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22, à Ontrans (Loiret) ; mais, pour l'en- 
X SESTA, à 20 h éci: I 1 habituel, Café 
TS AAN à à . précises, au local habituel, Ca 
à insérer dans les enveloppes des leltres SCT AVE EAN ent Ma ee at 
plulôl que de mandats-carle. EN place Bienvenue. Métro Bienvenue). 
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Renvoyez-nous l'exempl de L’UNIQUE 
fui vous est adr è si vous ne voulez pas 
vous abonner. Notre tirage restreint ne 
nous permet pas de gaspiller nos fascicules. 


par Robert Jospin. 
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| Métro Saint-Sulpice | Lundi 30 juin : « Présence nécessaire de 


Lundi ?8 juillet : 





Lundi 25 août : 


Il ne coûte rien de retourner un pério- 
dique, il suffit de le remettre au facteur 
sans déchirer la bande et sans affranchir. DTA 

Ceux de nos amis désireux de s'entrete- 
nir avec E. Armand, de régler abonne- 
ments, etc, le trouveront à la même adres- 
se : le samedi précédant là réunion, de 
5 h, à 17 h, Je Jundi jour.de Ja réunion. 
14 h. 30, lé mardi de 12 h. à 14 h. 





BULLETIN D'ABONNEMENT | 

(à recopier) 
Prière de m'inscrire sur la liste 
ges abonnés de L'UNIQUE pour une 


















ie de dix fascicules. Ci-joint 70 fr. a. 
à cet effet. (France d'Outre-Mer : 


80 fr. Extérieur : 90 fr, ). 
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Nom. . 
Prénom. . - . PARIS. — On trouve « l'Unique » : à ta 
INSEE librairie du Mouvement bBibertaire, , 145, 





quai de Valmy, Paris Xt; Gare Saint-Lazare, 
kiosque cour de Rome, à côté de l'épicerie 
l'erminus ; aux réunions ét aux buréaux 
de « Ce qu'il faut dire », 13, rue Piat, 
(20) ; Aux « Amis. des Livres », 1,.quei 
Montebello (5) ; chez l'antiquaire, 16, T 
Mieux cependant prévenir de sa visite plu- Lonis-Blanc (10) ; à La librairie, 





em, 22, cité: St-Joseph, Les 1° et 3° same- 
üis du mois, de 14 à 17 h.' (la. cité Saint- 





gnatire, +. . x 





CTERIEUR ré Joseph débouche entre les numéros 66 et 


NOS ABONNES DE L'E 
sid: pays dont Venvoi mandats n'est pas en- 65 dqu boulevard Châteaudun). IL vaut 
core rélabli avec la France peuvent régler $ 
leur abonnement en nous envoyant cou- 
pons-réponses inlernalionaux. sieurs jours à l'avance. Claude Bernard 
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deijean sans terre à Jeanne d'Are 
= 


L'Ordre des Chevaliers du Temple futicréè 
en A8 par nouf chevaliers français, com- 
pagnons de Godefroy de Bouillon, apparem- 
ment pour assurer t sécurité des routes 
suivies par les pèlerins se rendant au tom- 
beau du Christ- En moins de 50 ans, l'Ordre 
opéra, dans toute l'Europe, une des plus 
fhrmidables razzias financières connue 
. Bes Templiers devinrent dès le milieu 
du xir siècle les seuls banquiers internatio- 
naux de la Chrétienté. L'Europe fut héris- 
sée de teurs commanfenies, des forteresses 
derrière lesquelles s'abritaient leurs coffres. 
forts, alors que l'esprit de la règle, en 72 ar- 
titles, donnée par saint Bernard, sur Vordre 
du iBape, et avec l'assentiment préalable du 
congite de Troyes, peut se résumer ‘ans ce 
met significatif du célèbre abbé de Cileaux 
prêchant la pauvreté aux premiers Tem- 
pliers : Pas un pan de mur... pas un pouce 
de terre 1 

Ce m'est pas fortuitement que, dès 1185, 
les Temples de Paris et de Londres, immen- 
ses domaines encles et fortifiés, sont deve- 
nus des élablissements publics de crédit. Is 
firent-des-souverains leurs agenls dociles, 
en argentant leurs ambitions, leurs rancu- 
nes ou teurs vices. 

La confiance inspirée par l'intégrité ap- 
parente et la forte organisation financière 
de FOrdre était lelle que ce fut une coutume 
prisé par tous les souverains et barons de 
l'Europe de confier leurs trésors aux Tem- 
pliers. Leurs couvents devinrent de vérila- 
bles banques de dépôt ; on y consignait en 
comple-courant des fonds considérables. Les 
moines du Temple ouvraient des crédits aux 
personnes solvables, faisant partout concur- 
rence aux changeurs juifs, possédant sur 
cux deux immenses avantages : ils étaient 
catholiques, ce qui ôtait toute méfiance à 
leurs coreligionnaires el, de plus, ils ap. 
portaient, dans les rapports avec leurs clients, 
une affabilité el une probité, au moins ap- 
parente, qui leur wèrent bientôt le mo- 
nopole des transactions. Ils se chavgeaient 
volontiers, moyennant une commission rela- 
tivement minime, de transporter de grosses 
sommes d'une ville à une autre, d'une place 
commerciale à une autre place, soit maté- 
richement par des convois bien escorlés, 
soit au moyen de jeux d'écritures entre leurs 
maisons des divers pays. 

Au Moyen-Age, les deux plus imporlantes 
associations internationales de manieurs 
d'argent, en Occident, étaient celles des 
changeurs : Juifs, Lombards, Véniliens, ele,. 
et celles des Templiers accaparèurs du sol. 

Partout où s'élevait une maison dés Che- 
valiers du Temple, les Juifs étaient chassés, 
persécutés” iemployèrent-ils toute 
leurintelligence, leur influence et leur crédit à 
détruire leurs ennemis. En raison des prèts 
— qu's faisaient constamment à la haute no- 
blesse pour entretenir son luxe et solder 
ses ruineuses entreprises, — et de leurs spé- 
culations, ils -avaient de puissants intérêts 
dans la politique. Leurs relations constan- 
les avec celle laute noblesse les mettaient 
à même de pénétrer bien des mystères. En- 
fin, is s'adjoignaient les aslro:ogucs et les 
devins si en vogue alors. On a prétendu que 
ceux-ci élaient en relations avee des collè- 



















































ges de dames-faées ou fatales; selon le Fa- 
tum antique, et utilisaient leur élat de vo- 
yance ,ou de transmission de pensée pour 
connaltre. les secrets des grands et prédire 
l'avenir. Ees avaient succédé aux prêtres- 
ses druidiques. 

Philippe de Bel, par wn geste hardi, les 
débarressa des Templiers de France. H fit 
parvenir à Tous les baillis du royaume de 
France des plis cachétés que chacun d'eux 
devait ouvrir le 13 octobre 1307, le jour de la 
fête de saint Edouard, patron du roi d'An- 
gleterre. Il y avait, dans le chaix de cette 
date, qui fut, qualre ans plus lard, celle 
üe la suppression canonique de l'Ordre, une 
intention qui montra bier aux Templiers 
pourquoi on les frappait. La question d'hé- 
résie n'était qu'accessoire en ce procès aussi 
mystérieux que célèbre. Regardez les pièces 
frappées au temps de Richard-Cœur-de-Lion 
et de Jean-sans-Terre. Eilés portent le sis 
gne caractéristique de la Kabba!e orientale : 
Vétoïle à (6 branches, la croix grecque, le 
sceau de Salomon el jusqu'aux croissants 
de lune, symboles particuliers des Musul- 
mans, L'Empereur d'Orient, le Basïeus de 
Byzance, avait gardé jusqu'en 1204 de droit 
exclusif de frapper l'or ; les princes latins 
le lui avaient arraché en renversant lEm- 
pire grec pendant la Quatrième Croisade. 

Afin d'étendre davantage et d'assurer plei- 
ne sécurité à leurs spéculations commer- 
ciales, les Templiers cherchaient à centra- 
liser dans leur Temple de Londres les an. 
nates de la Chrélienté (1) et les encaisses 
métalliques qui constituaient la richesse mo- 
bilière de la France. S'ils avaient atteint ce 
but, la France et d'Eg'ise se fussent trou- 
véces à la rherci des tout-puissants finan- 
ciers d'Albion. 

Qui fit échouer leur complot ? C'est le 
secre, de la politique. 

Au lendemain de la victoire d'Hastings, 
sur le rivage de la Manche, les hauts ba. 
rons normands s'étaient partagé la suze- 
raineté de l'Angleterre. Tis avaient soigneu- 
sement préparé leur conquête et lassurè- 
rent par des mariages, au lieu de mettre 
les chéleaux at pillage, rendant inaliéna- 
be dans leur famille la propriété de ces 
biens fonciers qu'ils s’occupèrent de mettre 
en valeur et de défendre. Le lœndlord, maltre 
de la terre, bailla à chacun la part du sol 
qu'il pouvait cuiliver, contre une redevance 
annuelle proportionnée à la récolte et gé- 
néralerment payée en nature. I défendit, lan- 
ce au poing, les laboureurs ct les bergers 
contre les rapines des routiers el les 
uons fiscales du Roi. Ce fut b'envure autre 
affaire lorsqu'il dut lutter en pius contre la 
rapacité des spéculateurs et dés marchands, 
Les Flamands achetaient le blé et la laine, 
mais ils ne véndaient leurs tissus que contre 
des florins d'or, lesque®s élaient estimés si 
haut en monnaies d'argent d'Angleterre que 
payer avec ces derniers ne laissait aucun 
bénéfice aux marchands britanniques. Le 
Temple de Londres résolut d'installer des 
docks flamands sur le sol britannique. Les 
landlords n’y furent d'abord aucunement hos- 
tiles. Les entrepôts facilitaient le commer- 
ce des laines, ouvraient un débouché aux 
produits des champs, créaient une source 
d'acti nouvelle. Mais bientôt ils s’aper-. 
çurem que loin de favoriser les intérêts des 
agriculteurs, les industriels spéculaient sur 
Yabaissement du prix des matières premiè- 
res. On dépréciait la valeur des denrées et 
des laines dès qu'il s'agissait d'acheter. Les 
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„hauts barons firent incendier les dacks. Les 





Templiers intervinrent sécrèlemenl auprès 
de Henri IT Piantagenet dont ils avaient 
fait leur homme dans leur tutte ceculle con- 
tre Themas Becket (2). Ee roi augmenta des 
privéèges de ces prolëgés des banquiers, 
donna anx trafiquants des droits politiques 
et des dota de nouveaux établissements. Son 
fils Richard Cœur-de-Lion devint de plus 
en plus #homme-Hge des Templiers ; àson 
retour de Terre Sainte, i! obtint du grand 
Maitre de l'Ordre la faveur de porter le 
Costume sans prononceñÑde vœux publics. 


Jean-sans-Terre exaspéra les barons par 
ses rapines. Ils lui impesèrent la Grande 
Charte: qu'il jura solennellement de respoc- 
ter. Mais les Tempiiers avaient fail trop 
d'avanees aux Plantagenets pour leurs croi- 
sades et its comptaient Wep sur la sécu- 
rié assurée à leurs spéculations par le pou- 
voir absōħhmdu monarque anglais pour ad- 
mellre que sa Puissance fut ainsi mise en 
tutelle. Tis ui fournirent de l'argent pour 
lutier contre les barons. ~ 

Ceux-ci organisèrent une armée à laquelle 
ils donnèrent le nom significatif de Mitre. 
de Dieu et envoyèrent à Paris deux émis- 
saires chargés de remettre à Phiippe-Au. 
guste un pli, scellé de leur grand sceau, 
offrant la couronne à son dils Louis. 
Louis VIM passa la mer, mais Jean-sans- 
Terre mourut subitement d'un accès de co- 
lère, ce qui dénoua la siluation. i 

La tutte reprit un peu plus lard entre 
« les landlords » el les Templiers banquiers 
et industries. Les landlords parvinrent à 
faire comprendre au roi de France que les 
Templiers, percepteurs de ses tailles, soute- 
naient contre lui ses grands vassaux el 
les riches Flamands. Comprenant dès lors 
Fhosilité de Boniface VIME à son égard, 
Philippe le Bel pesa de tout son poids pour 
que Bertrand de Got, archevèque de Bor- 

ux, fut étu Pape (1305) «et l'installa à 
Comme nous l'avons vu plus haut, 
deux ans plus lard, les Temphers de France 
furent frappés en plein triomphe, emprison- 
nés avec le Grand Maitre de l'Ordre, Jac- 
ques du Molay. Par les lortures, on obtint 
d'eux toules sortes d'aveux et le 13 -octo- 
bre 1311, le Concile de Vienne supprimait 
leur Ordre. Jacques du Molay ou de Mollay 
fut brûlé vif à Paris en 1314. 

Le Temple de Paris avait rendu gorge, 
mais bien des cupilaux passèrent la fron- 
tère de Flandre et le détroit. 

Le Temple de Londres capitalise- ees-ri- 
chesses et prépara sa revanche, Les Tem- 
pliers s'éclipsèrent d'aulant plus vite qu'iis 
avaient résolu d'agir dans l'ombre. Its mi- 
rent leurs immens?s capitaux dans l'indus- 
irie naissante. Le mariage préparé d'E- 
douard I avec Isabelle de France servit 
leur vengeance. Successivement, les Lrois fils: 
de Phiippe le Bel moururent-de façon mys- 
euse et Edouard II, fils de leur sœur 
Isabelle, put prétendre au tròne de France. 
Telle fut l'origine de la guerre de Cent Ans. 
La France va servir de proie à tous les 
Yeomen ou archers et aux autres guerro- 
yeurs qu'on menvoyait plus aux Croisades, 
à tous les Cadets dont on ne savait que 
faire. 

Les Templiers secordèrent leurs subsides 
aux Lancastre à la condition de revendi- 
quer da couronne des lys el d'emmener en 
expédition tous les routiers, cependant que 
les ouvriers flamands embauchés appre- 
naient aux Anglais à fouler, à teindre el à. 
tisser la laine. 































































Les Yeomen qui épousèrent les filles des 
ouvriers flamands naluralisés et devenus 
riches, acquirent de grands domaines et dés 
Hasons, tandis que là France mise au pil- 
Jage ful plongéerpour plus d'un siècle dans 
la plus extrême misère. 

Les Chevaliers occultes du Temple deve- 
nus industriei et merchants reçurent du 
Roi le titre de bannerets, acquirent le droit 
du sceau, prirent piace aw Parlement, nom- 
mèrent 12 membres sur 24 dans le Grand 
Conseil royal L'hostilité sanglante des 
whigs et des torys vint des premiers mé- 
tiers à tisser anglais : les industriels de 
proïe et d'aventures s'opposèrent aux land- 
lords, davantage adversaires des conquêtes 
continentales, 

Edouard II décréta, en 1340, que tous les 
marins faisant le trafie deta laine se char- 
geraient de rapporter; par chaque bateau, 
la valeur de 2 marks d'or ; en 1342, il or- 
donna endoulre que toute céréale exportée 
d'Angleterre ful payée en monnaies ou lin- 
gots d'or. 

En 1343-1344, il fit frapper au tilre légal 
arabe des doubles florins dor, des florins 
et des demi-ionimns. Ces pièces portaient la 
mème eslampille que celles frappées par le 
kħalife Abd.el-Melik lorsqu'il rompit ouver- 
tement lé joug du Basileus. Le roi y est 
représenté l'épée nue en main et debout dans 
un vaisseau flottant sur les flots. 

Ce n'est évidemment point par hasard que 
dessini et titre accusent une alliance musul- 
mane ; ct la présence de Valchimiste Ray- 
mond Lule à Londres à celle époque n’est 
sans doute pas étrangère au pacte secrel 
qui fut conclu entre- Musulmans, Flamands 
€l Anglais. 

Pour soulenir sa guerre, Philippe de Va- 
Jois abaissa secrètement, en 1348, les mon- 
naies d'argent de France et fit jurer aux 
employés de l'Hôtel des Monnaies de n’en 
rien révéler. 

Jean le Bon fait prisonnier à Poitiers, 
Edouard II rédige, sur l'avis de sqn con- 
seil secret, e fameux lrailé de Londres que 
la France repousse et par lequel il reven- 
diquait plus de la moitié de son territoire, 
une rançon de 4 millions de deniers d'or et 
d'autres avantages. 

Les industriels du Temple de Londres cher. 
chaient ainsi à reprendre, en France, les 
biens fonciers des anciens Templiers et Les 
banquiers de la Cité les trésors confisqués. 

Les landlords redoutèrent alors la trop 
grande prépondérance de leurs rivaux, Fort 
de leur appui, Charles V rompit le traité 
d: Brétigny quil avait dù signer. 

Mais en 1420, le traité de Troyes assura 
te triomphe des Chevaliers industriels” et 
leur octroya en France des facililés de 
transaction el des- privilèges de commerce, 

Par ce traité, Henri V de Lancastre épou- 
sait la fille de Charlés VI, Catherine de 
France, tandis que Charles d'Orléans fait 
prisonnier à rançon en 1415 restait à Lon- 
dres en _olage. 

Pendant la folie de Charles VI, Margue- 
rite dé Flandre fut chargée, par les pou- 
voirs financiers el politiques occultes qui la 
commanditaient, de surveiller’ Isabeau de 
Bavière. 
dant les changeurs el usuriers juifs 
dépossédés surveillaient toujours leurs ri- 

üx, Es s'élaient installés de longue date 

marches de Lorraine et contrélaient 
lense trafic des Flandres à Venise, à 
iravers la Bourgogne. 

Cest alors que les Franciscains suscitent 

























































Jeanne d'Arc, Mais ceci est une awtre his- 
toire. 

« Charles VIL employa,: dit Le Blanc, 
toutes sortes de moyens pour résister à ses 
ennemis et se conserver Le Royaume qu'on 
voulail lui enlever, Dans cette extrême né- 
cessilé, l'affaibliSsement des monnaies élait 
un des plus prompls et assurés moyens: pour 
avoir de l'argent : c'est pourquoi il m'y avait 
guère de mois qu'il ne les affaiblit. de 
sorle que le mare d'argent qui.valail, danis 
les dieux qui lui obéissaient, 9 livres le 3 
mai 1418, en valut $0 au mois de juillet 
1422. Le dauphin, faisant faire ses mon- 
raies plus basses où de moindre valeur que 
célles du Roy son père les attirait pres- 
que toutes, ce qui ne causait pas un petit 
cmbarras aux Anglais. » 














(1) Les annütes sont les redevances que 
devaient autrefois payer au Pape, en rere- 
vant leurs. bulles, les litutaires des béné- 
fices conférés en consistoi 

(2) Thomas Béckel, grand Chançglier d'An- 
gleterre, fut pendant $ ans le ministre fa. 








assassiner en 1170. 
Plus tard i fut canonisé. 





ÉFINITION 
ISCUTABLE 
a 


Courbe : Période de l’Etendue (dirait 
Einstein). 

Courtier : Selon une étymol. spécieuse, 
l'intermédiaire qui dispose une sorte de 
pont d'affaires, — un chemin plus COURT, 
— entre deux personnes cherchant à tro- 
quer leurs biens respectifs. 

Crachat : Expectorat ?... Tout au moins, 
hochel pectoral de certains décorés. 

Crainte : Phäntasme amplificateur d'un 
Mal; Peur — étirée — qui ose invoquer la 
Raison ; Prospection calamiteuse ; Jéré- 
miade tacite ; Angoisse du pire ; Néopho- 
bique surestimation du Présent ; Magie 
noire des Tourments prochains ; Principe 
même, cœur — affolé — de la Douleur, 

Créance : Argent confié ; autrement di 
« Confit » d'argent ! 

Création : Collaboration avec le Mystè- 
re ; Acte par Tequel notre subjectivité réa- 
lise Je monde objectif, — tout en aliénant 
sa liberté divine ; Source suprême de la 
doie. 

Crédit : Possession « novée » en espé- 
rance ; Gyroscope des Economistes ; Vrai 
monnayage du Temps ; Denrée périssa- 
ble ; Poison lent de la Richesse ; Garde- 
robe des « peaux-de-chagrin » ; Crépuscu- 
le des « Valeurs »,; Sacrifice sans gloire. 

Crime : Audace qui a échoué. 

Cristal : Minéral hivernant. 

Critique : 1) (subst. m.) : Courtier en 
idées ; Commissaire-priseur des talents 
opératifs ; Auteur qui prétend pénétrer la 
pensée de-ses Confrères ; Sportif — essouf- 
Né — de la Cogitation ; Pèse-lettres ; Em- 
pêcheur de. conclure en rond. 

2) (5. fém.) : Van de l'Esprit ; Contrôle 
intellectuel de la sensibilité esthétique ; 
Magistrature (despotique) de la Raison ; 
Recherche du POURQUOI et du COMMENT 
— Après celle du OÙ et du QUAND ; Col- 





Ji] 


laboration importune ; Complément sagace 
de l'Admiration. 

Croisière : Tourisme maritime, 

Croix : Gibet parvenu au grade d’insi- 
gne honorifique. 

Crotte : Déchet digestif d'un animal, — 
alimentaire pour d'autres animaux + miel- 
à-mouches. 

Croyance : Pré-expérience ; Largesse de 
l'Esprit (mais, certes, pas largeur !) ; Hy- 
pothèse en pot, qu'on arrose d'eau bénite. 





(A suivre). (Reprod. réservée). 
Lite ELVANT. 
venue. 


L'ACTE D'AMOUR 











Tout est subordonné à cet acte: S'en éloi- 
gner oute déprécier, c'est capiluler devant 
la Vie en même temps que renoncer à ce 
qu'elle contient de plus beau et de plus no- 
ble. L'acte d'amour est le baume des mau- 
vais jours, le plus sûr consolateur, et s'ii ne 
ait pasiatteindre l'inaccessible, il permet de 
s'évader de temps à autre de la prison hu- 
maine, On peut dire qu'il est la seule véri- 
table liberté dont l'individu puisse jouir 
pleinement. Car l'Humanité: est un réseau 
compliqué de maiïes où l'individu le plus 
avide d'espace cherche en vain le fil qui 
doit l'amener à la lumière pure d'un monde 
ulopique. Mon imagination est imprégnée 
de la Femme, l'unique partenaire dans la 
vie qui nous révèleda Volupté ; source d'un 
bonheur proche du, divin. Sans Ele qui 
est un don merveilleux, Findividu se ver- 
rait sombrer dans le plus profond maté. 
rialisme ct rien ne pourrait refléter ni ses 
affinités ni ses aspirations. Car il ne peut 
être Unique sans Elle qui complète et har- 
monise sa vie inslinclive et spirituelle. 

L'acte d'amour, physique dans ses, mou- 
vements, est la poursuite vers une finalité 
qui se renouvelle sans cesse el que les sexes 
veulent toujours plus intime et plus intense 
el surtout plus intense pour se dégager de 
Yemprise Sociale. C'est bien dans celte pour- 







































suile que réside la clé d'un bonheur dé- 
barrassé de sols préjugés et de fausses mo- 
rales. L'amour n'est pas seulement un sen- 





timent mais aussi une force libératrice. IL 
fait découvrir à Pindividu à travers toutes 
ses fibres le but réel de son passage ter- 
restre. Mais.l'Humanité a pris l'habitudk 
dedénigrer d'acte d'amour: Elle l'e dési 
gné au vulgaire comme ‘un. acte dégradant 
quand il est sa seule fin, elle lui a été tou- 
1e sa poésie par des lois stupides et contra- 
dictoires, en l'enveloppant d'un voile fait 
de la matière grossière d'une morale sans 
cammencement ni fin, d'une morale énne- 
mie de la Nature libre et indépendante. 
Grecs et Romains comparaient l'acte d'a- 
mour à un acte des Dieux et en faisaient. 
leur raison de vivre, A l'Amour sans pu- 
deur, nu et superbe, ils élevaient des tem- 
pes. I guidait leurs actions et ouvrait la. 
voie aux meilleures inspirations de l'Ark. 
Des es ont passé et c'est un immonde- 
matérialisme flanqué d'idées étroites ét pu~ 
ritaines qui a remplacé Le paganisme éman- 
cipateur: prison humaine s'est répar- 
te en infinies cellules où les individus gé- 
ont, n'ayant plus pour 
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| Fruit d'une initiative individuelle, L'UNIQUE se réclame de la 
į tendance contractuelle et mutuelliste de l'individualisme an-archiste 
Foie son œuvre consiste à développer chez ceux qui le lisent un sens 
approfondi de la responsabilité personnelle et réciproitaire (l'égale 
| liberté de chacun s’arrête là où elle menace d'empiéter sur celle d'au- 
trui et son action cesse là où elle menace d’engendrer la souffrance chez 
| autrui), — il se situe sur un plan idéaliste, donnant la première 
place à la construction de l'éthique individuelle (l'esthétique étant 
considérée comme conditionnée par l'éthique) par la prise de cons- 
cience, la rénovation, la culture, la revalorisation, l'affirmation, l'enga- 
gement et la documentation de l'individualité. 

En aliendant l'avènement de LA SOCIETE SANS GOUVERNEMENT, 
c'esl-ü-dire un élal de vie sociale fondé sur la multiplicité des familles | 
d'élection, des milieux affinitaires, des unions ou associalions ou fédé- 
ralions Volontaires, conçues 











extérieure, san$ contral impi 





bonne volonté ag 
« idéal ». 





anie, 


s el fonctionnant sans ingérence ou contrainte 
$ du dehors; toule garantie 
l'isolé d'évoluer à parl, s'il le préfère, el à ses risques el périls — 
l'Unique reconnait possible, par le jeu du vouloir persévérant et de la 
toule réalisation, 





étant fournie à 


au moins partielle, de~ cet 








trois mots aux amis 
= 


CEUX qui nous connaissent savent fort 
bien que L'UNIQUE n’est pas une entre- 
prise poursuivie à des fins lucratives, ni 
lune activité conçue commercialement, 
ic'est une œuvre voulue et réalisée de 
& cœur à cœur ». Or, nous manquons de 
Waide qui nous serait nécessaire, sur 
Place, pour travaux de secrétariat, eto., 
à plus forte raison ne pouvons-nous son- 
ser à envoi de circulaires ou autres aver- 
tissant nos amis que leur abonnement est 
échu, etc. Il nous semble que ce n’est pas 
exiger d'eux un EFFORT DE MEMOIRE 
INOUI que de leur demander de se sou- 
venir de leur dernier envoi de fonds. Nous 
faisons, de notre côté, tout ce que nos 
forces nous permettent de faire, ils peu- 
vent en être assuré. 









AVONS toujours besoin bandes toutes 
confectionnées ou papier sotide mème 
usage 

DES CAMARADES auxquels je m'inléresse 


porsonnellement cherchent logement à Paris 

ou toute proche banlieue. Urgent, — Eè 

E. Armand aw bur, dé « L'Unique ». 
DESIRERIONS entr. en relations abon- 
nés de L'UNIQUE, Calais ou région. — Ei 
Germaine, ciné Kursaal, 15, r. Th,Gauti 

Calais (P.-de.Calais) 

SERAIS DESIR. amis 
enee, Montélimar, Avignon, Orange, ete. 

— Sim. Nanglard, prof. musique, pl. de Ta 
liépubfiqué, Bourg-St-Andéol (Ardèche). 

. DEVELOPPEMENT tirages, agra ndissmts, 
toutes photos, tous sujets pour lous cama- 
rades. — Envoyer pellicule à Jéan Blanc, 
SE, F, SUHiaire-du-Touvet (Isère). 

DES. entrer relations pr. renseign. 
profess. où employé centres apprenti 

formalion professionnelle. Ou me f 

s appropr 




















faire conn. abonné 































conn. 
us, — Pierre Madel, St. 
par Fossé (L-et-Cher). 





CEDERAIS 1° revues américaines « Na- 
dural History » illustrées, en éch, revues 
françaises nudisme, ou cigarettes cau- 
<> dble emploi, embouchure swing argentée, 
pour trompette, 250 fr. port comp., recomm. 
ïs contre 2 fr. pur morceau, port Compr. 


























choix de musique de danse pour Accordéon, 
Saro alto, Trompette de jazz. Spécif. nombre 
désiré, et instrumt choisi. — REYNAUD, 
18, r- Alsace-Lorraine,” Tonnay-Charente 





(€h. Mme 

AIMARGU 
d'envoyeur (?). 

NION POUR U 








sans nom 












essant el dés pius documenté 
La rançon des Guerres et des 
ments, que tous les pr 
auront à sœur de diffuser. 
exempl. — S'adr à Jul 
cours Roosevelt, Lyon. 










"de bon 
fr les 100 
Chavat, 57, 








PRIERE de ne pas oublier joindre t. p. à 
ttes lettres exigeant réponse. — Relire avec 
soin le « Relenez bien ceci », dernière page 
de ta couverture. 

D L, HERICOTTE : Reçu mandal, 

A PLUSIEURS :.Le philatéliste d'oeca- 
sion que je suis vous remercie vivement 
pour vas envois passés el à venir. — E. A. 

SOMMES DESIREUN nous procurer 

Unique el sa propriélé », édit. Stockou 
Revue Blanche. — Eer. E. Armand, aux bur. 
de l'Unique. 

MELANIO, Rio 
quets“ suivent. 

TOI, qui ronchonnes quand Vami auquel 
tu as prëlë 100 fr. tarde à Le les rendre, as- 
tu songé que tu revois « L'Unique » Suns 
le soucier de payer ton abonnement où ton 
réabonnement ? 

CAMARAD 
































Tout 






recu. ‘Lettre et pa- 





naturiste dés. f. conmaiss. 





compagne d'accord av. thèses familles d'élec. 
tion (France, colonies, centre ou sud Amé- 






rique) pour échange dd 
Busserolles, Dordogne. 


— André Fredon, 






CONSTRUCTIONAL EUGINEER, Ereethin- 
ker, wishes corresp. with Lady « d'accord 










avec es familles d'élection». 
Charles Faulkner 1, Aberdeen 
Stockport, Cheshire (Angleterre). 
AUE 
sabitité ne dép 
ge d'idées » 
SOCIET 
NIETZSCHE 


— Write 
Crescent, 















e wi échan- 
s gardes. 
D'ETUDES 
ur ts renseignem. 
rüteur, M. Quinot, 1, 
Aix-en-Provence (B- 












Traver 
du-Rhône). 





“"L'UNIQUE ” 
les familles d'élection et les amitiés multiples 


Nous considérons ces réalisations comme 
feftet réfléchi, le résultat voulu, d’un pac- 
1e, contrat, entente ou accord tacite, basé, 
au minimum, sur les clauses suivantes: 


I. Pas d'augmentation du nombre des 
participants sans l'agrément unanime des 
Souscripieurs au pacte, contrat, entente ou 
accord familial ou amical, et sans que de 
cet accroissement puisse résulter une mo- 
dification quelconque de leurs relations, 

ll, Pas dé rupture unilatérale (ou par 
lagrément d'un seul) du pacte, contrat, 
entente ou accord — sauf-paur le rupteur 
de subir sans murmurer ou maugréer les 
conséquences de son acte, par exemple 
dédommagement pour la perte infligée par 
la présentation d'une équivalence compen- 
satrice ; indemnisation, réparation totale 
du tort ou du dam ‘causé; support de 
l'amertume, du ressentiment ou de lani- 
mosité, etc. engendré par son comporte- 
ment, ` v 









Constance, loyauté, scrupulosité, ré- 
ciprocité, fidélité à la parole donnée et ob- 
servation rigoureuse de tous engagements 
pris, sauf cas de force majeure temporaire 
düment justifié, 

IV. Indifférence à l'apparence, au « phy- 
siologique » — l’état d'être intérieur, le 
« psychologique », élément primordial du 
choix amical ou familial. 








e déclarent moralement d'accord avec les 
thèses ci-de: 3 
65, Prelonge (P. 
glard (Ardèche). 
ngleterre). 








le-Calais). — 67, S- 
6S, Charles 


Nan- 
Faulkner 
















N VONT : Pierre Besnard, 
Adoïphe Autour, Thimory ; Joseph 
Tate, Mons, par Randan ; Marin Cuminal, 
Paris ; Jean Blanchard, Tarascon, 








La raison est mille fois plus explicite et 
intelligible que la loi ; et quand nous au- 
rons l'habitude de la consutier,nSirelé de 
ses décisions sera telle qu'elle est impossi- 
ble a concevoir par ceux qui ont la pratique 
de nos tribunaus.. WILLIAM GODWIN. 

















Sur demande, envoyons liste des livres, 
collections et brochures (éditions de « l'en 
dehors ») dont nous disposons encore, 
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| BULLETIN DE SOUSCRIPTION, 
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t ma participation pour la 








ri . francs à la souscrip- 
tion de L’'UNIQUE et des œuvres de 
propagande s'y reliant. 
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en pleine polémique 


On trouvera dans la rubrique « Cor- 
respondance » une réponse d’Enzo 
Martucci à la lettre d'un de nos aboñ- 
nés. Mais il ne s'en est pas tenu là pour 
proclamer son désaccord avec les thè- 
ses que nous défendons dans L'UNIQUE. 
En effet, dans un article de son pério- 
dique Vertice, n° du 26 janvier der- 
nier, intitulé « Anarchie ou an-archie », 
il me prend véhémentement à par- 
tie, me décoche l’épithète de disci- 
ple de Bentham, sans savoir si j'ai 
jamais lu cet auteur, me considère 
comme l'apôtre de l'intérêt bien en- 
tendu, m'oppose Renzo Novatore, 
Nietzsche, Baudelaire, Oscar Wilde, 
Verlaine, d'Annunzio, etc. — Voilà, 
en effet, des adversaires de taille ! — 
Comme à l'ordinaire, son article :est 
truffé d'expressions redondantes et 
sonores, en appelle à la passion, à 
l'héroïsme, aux élans déchaînés de 
l'instinct, à la recherche des plaisirs 
pervers, que sais-je encore ? — je 
connais par cœur le vocabulaire de 
Martucci. — Or, je ne vois pas du 
tout, mais pas du tout ce que tout cela 
a à faire avec l'an-archisme, considéré 
dans son sens étymologique et doctri- 
nal. J'y vois un exposé d'opinions per- 
sonnelles que je ne partage pas, voilà 
tout. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que date 
le dit désaccord. Il existait déjà il y a 
quelque vingtcinq ans, quand Enzo 
Martucci signait Enzo de Villafiore. Et 
ce désaccord persistant est dû à ce que 
lui et moi nourrissons une conception 
totalement différente et de l’individua- 
lisme et de l’an-archisme. Etre indivi- 
dualiste, comme nous l'entendons ici, 
c'est, en premier lieu, cultiver, sculpter, 
ennoblir, perfectionner notre person- 
nalité, tant éthiquement qu'esthétique- 
ment — mais c'est également, sur le 
plan physique, nous préoccuper de la 
conserver intacte, saine et « équili- 
brée », partant de ce principe qu'il ne 
sert à rien de l'exposer à des aventu- 
res où il est évident qu'elle succom- 
bera. L’individualiste tel que nous le, 
concevons « tient à sa peau » et « sa 
peau » est ce qu'il possède de plus 
précieux au monde. Ce n’est guère 
romantique ni héroïque, j'en conviens, 
mais j'avoue, en ce qui me concerne. 
que chaque fois que j'ai été retranché 
de la circulation — pour des motifs 
vrais ou faux, peu importe — j'en ai 
intensément souffert, et ce pour toutes 


sortes de raisons qui me sont person- 
nelles. Je ne plastronne pas : la prison, 
le camp de concentration, je ne les ai 
subis que forcé, contraint. Pour en re- 
venir à notre individualiste, non sew 
lement il tient à sa peau, mais il ré- 
pugne à la violence, il n’a aucun goût 


pour la bagarre et il entend, quand 


risque il y a, mettre dans son jeu le 
plus d'atouts qu'il pourra. Comme le 
disait Stirner, cet auteur si cher à mon 
contradicteur, se trouvant en présence 
d’un obstacle qu'il ne peut franchir, 


il le contourne. Tout cela ressortit sans. 


doute à ce qu'on dénomme «l'intérêt 
bien entendu », mais ce même intérêt 
bien entendu mène notre individualiste 
à respecter l'individualité d'autrui, à 
ne troubler ni sa tranquillité ni son 
repos, à ne pas s'occuper de ses affai- 
res et à ne pas le gêner dans son acti- 
vité, ni dans ce qui en dépend — à char- 
ge de réciprocité, cela va sans dire. 
Cet individualiste qui n'est ni agres- 
sif, ni batailleur, ni casse-cou est aussi 
an-archiste, c'est-à-dire que par le rai- 
sonnement et la réflexion — peut-être 
par tempérament — il est arrivé à cette 
conclusion que l'existence de l’archis- 
me (Etat, gouvernement totalitaire ou 
démocratique) était incompatible non 
seulement avec l’accomplissement de sa 
personnalité, mais encore avec la pos- 
sibilité d'existence d'une humanité, 
d’où l'imposition et la violence étant 
bannies, le dominisme et le servilisme, 
la domination et l'exploitation auraient 
disparu. Le vocable an-archie, de par 
son étymologie et son sens doctrinal, 
n'a jamais voulu dire chaos. confusion, 
désordre, ivresse dyonisiaque, délire 
apollinien, licence effrénée, rejet de 
toute ligne de conduite personnelle ou 
collective, écrasement du faible par le 
fort, règne endémique de la terreur 
et ainsi de suite — il signifie tout sim- 
„plement négation d'autorité — d'auto 
rité gouvernementale, qu'on le remar- 
que bien. Tout milieu social fondé sur 
des rapports ou accords mutuels, sous- 
crits sans l'intervention ou l’ingéren- 
ce archiste (donc étatiste ou gouverne- 
mentale) est an-archiste. En somme, 
être individualiste an-archiste n’est pas 
seulement une attitude philosophique 
(il se peut, étant donné les circonstan- 
ces, qu’elle ne puisse être autre chose), 
mais se: trouver en possession d’une 
mentalité telle que pour se conduire 
dans la vie, isolément, ou associé avec 


` 


d’autres individualistes, lui et eux 
n'éprouvent aucune besoin de la pro- 
tection de la loi ou d'une sauvegarde 
archiste quelconque. 

Qui sait si tel « copain » obscur, 
ignoré, isolé, « en dehors », qui vit 
avec les siens dans un coin reculé de 
la France ou d’ailleurs, insouciant des 
préjugés moraux de son environne- 
ment, n'appartenant à aucun parti po- 
litique, équilibrant sa consommation 
par sa production, ne se laissant abat- 
tre ni par les difficultés de l'existence 
quotidienne ni séduire par l'éblouisse- 
ment de la course à l'argent, ne réa- 
lise pas le type de l’individualiste an- 
archiste, tel qu’il est possible de le 
réaliser actuellement ? 

Qui sait si tel « copain » aussi obs- 
cur, aussi ignoré, aussi isolé, qui fait 
de la propagande de bouche à oreille, 
au bureau, à l'atelier, sur le chantier 
où il travaille, glissant à celui-ci une 
brochure bien choisie, adressant à ce- 
lui-là une remarque appropriée, prê- 
tant à cet autre un ouvrage l'amenant 
à réfléchir — qui sait si ce copain n'a 
pas éveillé plus d'êtres à prendre 
conscience de leur personnalité que 
telle ou. telle Pipsan bruyante ou 
spectaculaire ? 

Oui, qui sait ? M 

Pour Martucci, Stirner est une sor- 
te de Mahomet, prophète élu de lanar- 
chie et l'Unique et sa Propriété une 
espèce de Koran. Qu'il me permette 
de lui conseiller la lecture de Warren, 
Stephen Pearl Andrews, Tucker, Ma- 
ckay qui. je le crains, lui sont encore 
inconnus. 

J'emploie à dessein ce mot « con- 
seiller », parce que mon contradicteur 
me reproche de ne pas conseiller à 
qui nous lit de suivre les traces d’un 
Renzo Novatore (j'ajoute cs Seve- 
rino di Giovanni et A, Bien sûr 
que je ne conseillerai à qui que ce soit 
de suivre les traces de ces types hors 
série. Le rôle d'un individualiste n’est 
pas de jouer au Directeur de cons- 
cience. Il appartient à chacun de se 
déterminer pour et par soi-même, sous 
sa responsabilité. Pourquoi ne con- 
seillerais-je pas plutôt à mes amis de 
suivre l'exemple de Nietzsche, si dis- 
cret, si réservé, si timide, si sensible, 
menant la vie d'un ascète — ou de 
Stirner luimême, à l'existence si effa- 
cée, qui n'eut jamais rien d'un gangs- 
ter ou d’un hors-la-loi ou d'un 
Tucker, anti-illégaliste et type du gen- 
tleman an-archiste — ou d'un Mackay, 
poète, romancier, et qui n'avait rieni 
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d'un chef de bande. Libre à Enzo Mar- 
tucci de décerner des brevets d'anar- 
chisme, mais libre à moi de ne pas en 
tenir compte. 


Il me reproche, encore de préconi- 
ser un individualisme de résistance à 
nos passions, instincts, appétits, etc., 
etc., mais l'idole de Martucci, Stirner 
luimême, m'a appris que lorsqu'on est 
possédé par une passion, un instinct, 
un appétit, on cesse d’être l’ Unique. 
On n'est l'Unique que si on les domi- 
ne. Stirner accepte avec reconnaissan- 
ce ce que les siècles de culture lui ont 
acquis : pouvoir sur sa nature, non 
obligation d'obéir à ses appétits. « Je 
sais — écrit-il — que par la culture, 
j'ai acquis la force de ne pas me lais- 
ser contraindre par, mes désirs, mes 
appétits, mes passions, etc. Je suis leur 
— Maître. » 

(Ich weiss und habe durch die Bil- 
dung die Kraft dazu gewonnen das Ich 
Mich durch keiner meiner Begierden, 
Lüste, Aufwellungen, u. s. w. zwin- 
gen zu lassen brauche ; Ich bin ihr — 
Herr (DER Ernzice, éd. Reclam, 1892). 
Je pourrais glaner à travers le livre de 
Stirner. maints passages confirmant ce 
point de vue, qui est le nôtre. Seule- 





‘ment, cette maîtrise de soi, Stirner ne ' 


veut pas qu'elle soit le fait d'une morale 
extérieure à l'individu. Il veut que ce 
soit par libre choix, par égoïsme, par 
intérêt individuel. De même que lors- 
qu'il est question de sacrifice, de res- 
trictions à sa liberté personnelle, etc. 

Concernant l’ Unique et sa Propriété, 
il importerait peut-être de se deman- 
der s’il s'agit d’un ouvrage de polémi- 
que plutôt que d'un traité de philoso- 
phis. Ce livre apparaît, quand on l'étu- 
die bien, comme une critique poussée 
à fond des différents courants idéalis- 
tes d'alors. Il y aurait toute une étu- 
de à faire à ce sujet. Dans tous les cas, 
je ne sais pas pourquoi Enzo Martucci 
m'accuse de rationalisme, etc., car s’il 
y a un égoïsme logique, rationnel, c’est 
bien l'égoïsme stirnérien. 

Nietzsche ? Mais. at-il existé mora- 
liste, plus moraliste que Nietzsche, lui 
qui admirait tant chez les anciens phi- 
losophes grecs « leur enseignement ten- 
dant à une sagesse et à une règle de 
vie, à un ascétisme pratique, à une 
continuelle mise en pratique et mise à 
l'épreuve de la sagesse requise » — 
Nietzsche qui voulait créer une race 
nouvelle de philosophes et d’éducateurs 
de la jeunesse. — Nietzsche qui ne 
plaisantait pas sur le chapitre de la 
promesse, de la parole donnée, de la 
responsabilité, attributs de l'individu 


souverain. Je remplirais tout un fasci- 
cule de L'UNIQUE avec des aphorismes 
moraux puisés dans l'œuvre nietz- 
schéenne ! 
= 

Enzo Martucci s’en prend enfin aux 
thèses que L'UNIQUE présente sous le 
titre « les familles d'élection et les 
amitiés multiples », thèses qui, selon 
lui, se rapporteraient uniquement aux 
associations amoureuses pluralistes. 
C'est une erreur. Ces « familles d’élec- 
tion et amitiés multiples » ne sont au- 
tre que des « Associations d'égoistes » 
dont les thèses s'appliquent à toutes 
les activités dont sont susceptibles les 
co-contractants : éthiques. affectives, 
intellectuelles, économiques — voire 
récréatives. i 
` Venonsen maintenant à la question 
de la rupture unilatérale du contrat — 
rupture contre laquelle nous nous. éle- 
vons — thèse que personne n'est forcé 
d'approuver. Martucci a-t-il oublié cer- 
taine déclaration de son Maître Stirner. 
« Il n'y a rien à objecter à ce que je 
renonce à telle ou telle liberté (p. ex. 
par contrat). Par contre, je maintiendrai 
jalousement mon individualité ». (Auch 
hat er nichts zu sagen wenn Ich selbst 
Mich um diese und jene Freiheit brin- 
ge (2. B durch jeden Kontrakt). Dage- 
gen will ich eiferzüchtig auf meine Ei- 
genheit halten). Dans cette association 
d'égoïstes que constituent « les familles 
d'élection et les amitiés multiples » 
nous prenons en effet parti pour celui 
auquel on impose la rupture unilaté- 
rale du contrat, acte que nous consi- 
dérons comme spécialement entaché 
d’'archisme, Et c'est bien notre droit. 
Pour nous, en effet, la promesse ne 
cesse d’avoir effet que lorsque celui 
auquel on l’a faite délie de son engage- 
ment celui qui a promis. Mais il n’est 
nullement question d'interdire au rup- 
teur unilatétéral de briser, en se par- 
jurant, le contrat d'association, mais 
seulement de lui rappeler qu'il en- 
court une responsabilité et que si celui 
auquel il impose la rupture s'en trou- 
ve lésé et réagit à sa façon, le dit rup- 
teur n'aura qu'à s'en prendre à lui- 
même des conséquences qui s’ensui- 
vront. Cette thèse, d’ailleurs, est ex- 
clusivement à l'usage de- ceux dont 
l'individualité s'affirme, s'accomplit 
dans le respect de la parole donnée. la 
fidélité à la promesse, le souci de l’exé- 
cution sincère et exacte des clauses du 
contrat. Que pourraient comprendre 
les autres à cela ? z 

.Dans la pratique, comme j'ai tou- 
jours considéré la camaraderie comme 


une assurance volontaire destinée à 
épargner à ceux qui la souscrivent non 
seulement la souffrance inutile et évita- 
ble, mais encore la souffrance en gé- 
néral, je pense qu'entre camarades 
pour de bon. on ne conclut pas d'en- 
tente, d'accord, on ne passe pas de 
contrat sans bien préciser les condi- 
tions dans lesquelles cessera d’avoir 
effet le pacte, l'entente ou le contrat ; 
sans bien stipuler que cette cessation, 
quel que soit l'objet du contrat, ne 
saurait signifier — sans compensation 
adéquate — préjudice, tort, dom- 
mage privation, etc., pour n'importe 
lequel des co-contractants. 

« On ne peut nulle part éviter une 
certaine limitation de la liberté, car il, 
gst impossible de s'affranchir de tout », 
reconnaît Stirner, 

(Beschraenkung der Freiheit ist übe- 
rall unabwendbar, denn man kann 
nichts alles LOS werden), Nous 
n'avons jamais dit autre chose. 

Dans le dernier fascicule de L'UNI- 
QUE, nous avons présenté un tableau 
de NOS revendications individualistes 
an-archistes. Quel non conformiste y 
trouverait à redire ? Ce tableau est 
marqué au çoin de la tolérance et ad- 
met l'existence d'opinions diverses sur 
une thèse donnée. Ce qu'on n’y admet 
pas, c'est de confondre « liberté » avec 
empiétement et production de souf- 
rance. Pour associationistes que nous 
nous montrions, On 4 pu constater que . 
nous y insistions pour que toute ga- 


rantie soit fournie à l’isolé (qui ne - 


voit pas son intérêt à s'associer) de 
vivre et d'évoluer à son gré. Mais une, 
fois mis en possession de son moyen 
de production et de ce qui lui est né- 
cessaire pour le faire valoir. on ne saur 
rait accepter que cet isolé vienne trou- 
bler la paix et le fonctionnement d'une 
quelconque association. Nous ne pré- 
tendons pas que ledit tableau soit par- 
fait, mais qui l’est sur notre planète ? 

Quant à une « société sans gouver- 
nement », où l'homme demeurerait un 
loup pour l’homme — où ce serait, à 
l'état permanent, la guerre entre indi- 
vidus ou assocations — où la raison 
du plus fort, du plus brutal, du plus 
rusé, serait toujours la meilleure — où 
le recours à la violence arbitrerait les 
différends qui pourraient surgir entre 
unités ou collectivités humaines, non 
et mille fois non ! Individualistes, nous 
entendons certes affirmer et maintenir 
contre vent et marée notre position 
d'Uniques, mais pacifiquement. Nous 
sommes.des artisans de paix &t de libre 
entente — et cela dès à présent. Si 
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jamais la société sans gouyernement se 
réalise, elle ne subsistera, et ne se dé- 
veloppera que dans la paix, la, tolé- 
rance, la réduction de la souffrance à 
un minimum toujours plus voisin de 
son élimination totale (souffrance mo- 
rale autant que physique). La liberté 
est la mère de l'ordre, énonçait Prou- 
dhon. C’est bien notre avis. La liberté 
Sans la responsabilité n'est qu'un 
leurre. Je maintiens ce postulat que 
dans tous les temps et dans tous les 
lieux, on retire-de l'accord plus de bé- 
néfice que de la lutte, et de l’observa- 
tion des clauses du contrat librement 
consenti plus de profit que du caprice, 
de la désinvolture, de la tromperie (en 
ce qui concerne les relations entre ca- 
marades). Et ce n'est pas seulement la 
raison qui dicte cette façon de voir, 
mais le cœur. Et les arguments (?) 
d'Enzo Martucci ne me feront pas chan- 

r d'avis. i 

Mille chevaux à mon char, certes, 
mais à condition qu’en toutes circons- 
tances, je demeure maître de l'attelage. 





CERTES 





éloge du Naturisme 


B 

Ceux-là même qui pensent que les temns 
modernes onl fait de vastes enjambées 
la direction d'une force de produc- 
e, ne sauraient nier que 
le travail actuel diffère de ce qu'il était 
jadis: Car la vapeur el l'électricité se 
situent entre le travail et l'homme qui 
en à besoin et doit Vexécuter. Jadis, ses 
mains le mettaient; en contact étroit avec 
le miracle toujours renouvelé de l'œu- 
vee des Saisons. La charrue se confec- 
tionnait.au vilage'et on y façonnait la 
meule ; les voisins accouplaient des 
hæüfs pour alléger teurs travaux et cons- 
truisaient des moulins à vent pour cap- 
ter la force de l'air. On né perdait ja- 
mais de vue la nature et on comprenait 
exactement ses voies, tandis que des ou- 
tils très simples, faits à la main — bêche, 
roue de moulin, scie, — initiaient le pay- 
san el l'artisan aux lois mécaniques. De 
nos jours, des machines complexes, — 
actionñées par la vapeur, l'explosion, 
léleciricilé, — ont entièrement transfor- 
mé les rapports de l'homme avec la Na- 
ture. C'est brutalement que l'homme la 
réduit en esclavage et sans s'en soucier 
tant qu'il en tire sa, subsistance. En ad- 
mettant même les affirmations des gens 
ignorants que les produits manufacturé 
sont aussi sains que ceux faits à la main ; 
qüe les charrues à moteur retournent le 
sol aussi bien que les bœufs ; que les 
broyeurs à vapeur moulént aussi bien 



































què les pierres, actionnées par le vent ; 


que les métiers mécaniques fournissent 
aux multitudes d'aussi bonne vêture que 
celle t jads par fe campagnard pour 
les siens ; ceci) même élant accordé, nos 
prétentions subsistent toujours. Et nous 
prélendons ceci : que l'homme pour le 
bien duquel est apparemment advenu 
l'indusinialisme, que l'homme, par cela 
même, git sur un lit de douleurs ; il 
souffre, — comme il ne souffrit 
aulrelois de la féodalilé, des guerr 
épidémies. de l'esclavage, — il souffre 
d'une dégénérescence physique et morale 


























qui rayonne, comme un fléau, des gran- 
des cilés vers les campagnes. EL nul 





en quête sincère de vérité ne le niera. 

On nous accuse constamment de vou- 
loir retarder les aiguilles de l'Horloge. 
Notre jugement est devenu si mécanique 
que nous en sommes venus à adorer ces 
Symbole: s de la précision du Temp: 
P industrielles ce sont de 
Yéritab} des tyrans ; sans elles 
né sauraient fonctionner. nos trains, nos 
moteurs, nos cuisines ou nos écoles. Or, 
dans l'ancien ordre de choses, au con. 
traire, l'heure était indiquée par la cons- 
tance des saisons. 

Le printemps, enfance de l'année, nous 
arrive avec les mâts dé mai et les guir- 
landes, le soleil el les lanmes de la rosée : 
Sa joyeuse floraison se rit des économies 
ef lés longues nuils la fortifient. Les joies 
de l'été succèdent les, inċlémences de 
Ta température ne les ternissent, point : 
les fruits sauvages abondent, les blé 
montent, les, vergers resplendissent, le: 
uns èl les autres symboles d'une fidélité 
éterneHe. Le sage aulonne, plus tard, 
nous, tend: Sans Compler ses mains pl 
nes des produits de: ses œuvres m} 
r'ieuses.; ses dons amènent des gloires 
renouvelant celles du Prinlemps : riche 
‘en beautés qui se prod:guent en som- 
mels d'arbres, étincelants, en vents tur- 
bulents, l'automne marque la feuille mou- 
ranle de leflres de flamme. à, l'usage de 
FHémme qui doit alors ralentir sa me 
che el alténdre. Et voici que, vieillie 
l'année connait Sa douleur ? lorsque ‘e 
vent glacial du seplenirion a emporté le 
dernier deses haillons, elle s'ensevelilt 
dans Tes feuilles bruntinré du, hêtre el 
s'enlerre onrore yne fo's au sein des per- 
ce-neïge et des primeveres, des campanu- 
les el des narcisses, 

C'est de cette facon exubérante que la 
nature a indiqué les heures. de. ses tra- 
Vaux en sôn élernel alelier, mais elle 
mest pas plus inexacte qu'il ne faul, car 
ce qui tient lieu d'horloge à l'Elernité, 
c'est justement celle’ succession ininter- 
romnue de danses et de cultures, de chants 
et d'enseignements, de louanges à la na- 
ture ef de récolles, de retours au sein 
maternel et d'hivernages. 

Tout en haut de la four de, sa foi, 
l'Homme a placé les aiguilles de Hor- 
loëe, il les à dorées afin qu'elles captent 
da lumière solaire * abéissantes à ce stra- 
éhes l'entretiennent de maintes 
auxquelles il, na pas besoin de 
croire comme aussi de quelques-unes 
dont il ne peut èlre nuisible de se rap- 
peler, grande parlie, par la faute de 
nilles mème et de leur. éclat, il 
oublie que la puissance qui les, fait mou- 
voir ne saurait en rien altérer la matche 
ldu temps : il oublie que ce sont les sai- 



































































































rité n, a écrit Sain 





sons et non l'Heure qui l'ont assisté à 
son berceau, IL oublie que quand hien - 
même la machine mise à Ja place du 
laboureur el de ses bœufs usurperail son 
privilège, l'homme ne peul pas vivre de 
pain seulement sans que l'humain en lui 
périsse d'inanition. 
„Nous no sommes adonnés à mm tâche, 
nĒllement impossible, de retarder les ai- 
guilles de l'Horloge, Aider l'homme à 
comprendre que sa vie, sans désastre, ne 
peut pas êlre sévarée de celle de sa Mère ; 
que dépendre du mach:nisme au lieu de 
se reposer sur le miracle éternellement 
renouvelé de la nalure cest ruiner la 
virilité de ses enfants : que l'existence 
dune coutume, même quand elle est éla- 
blie aussi fermement que l'est notre in- 
dustrialisme, ne justifie pas sen utilité : 
tout ceci, en effet, n'est point marcher de 
cônserve avec le igu:lles de l'Horloge, 
mais au contraire insisler sur ce fail que 
les saisons bienfaisantes nous tiennent 
toujours compagnie lorsqu'elles font 
appel au cœur et à la main de l'homme 
pitòt qu'à ce qu'il invente pour en igno- 
ter le Desoin., « La Coulume sans Ja vé- 
l-Cyprien, w n'est que 
a vieillesse de l'Erreur », 
S'il n'est pas d'aulre stimulant que 
Portage, d'autre symbole du temps que 
ses aiguilles métalliques, le monde peut 
avait raison en considérant le y 




















































mécanique — malgré awi} a délruit la vie 
d'intérieur dt Te-travail à la or — com- 
me le simmun de la, prospérité. Mais il 





ya un cœur qui vibre quelque part dans 
le vieux bâtiment dont la tour contient 
l'Horloge, si dans Ja musique de la son- 
nerie il y a autre chose que l'indicalion 
de Uheure ; s° la girouelle du clocher 











insiste encore pour que son averlissement 
ail autant de répercussion dans nos vies 
quotidiennes que les Aiguilles de l'Hor- 


loge. alors, nous sommes dan 
en niant le progrès doni 
parade. On ne neut pas, nor 
tenler l'impossible en encourageant ces 
modes de travail el d'enseignement qui, 
non seulement, ont subi l'épreuve dw 
temps, mais qui. ayant encore fait l'Hom- 
mr ce qu'il est, ne doivent pas moins sub- 
sister éternellement en lui qu'en jes lois 
de son évolution. 

Nous voudrions être les servileurs des 
saisons el non les eselaves-de l'horloge, 
enfants des Hommes et non les ou 
s de l'heure mécunioue. Nous voudr:ons 
labourer, semer el récaller, filer, tisser, 
nous couvrir de chaume, afin de recevoir 
notre part des dons naturels et leur ren- 
dre leur-dû à la saison convenable. Nos 
tombes alors seraient vertes, et les trou- 
peaux y trouveraient la pâture, au lieu 
de se réduire à de petits tas de fragments 
horribles et noircissan! le sol. Nous lais- 
sons les aiguilles de l'Horloge à leur pro- 
pre tàche, Ce n'est n° en les retardant 
ni en hâlant le balancement du pendule 
qu'on pourra modifier les joies et les 
tâches traditionnelles de l'homme. — 
(Adapté du VINEYARD). j 





ie vrai 
siècle fait 
accuser de 



























































partais ene la loi- est la 
ancêlres. Mais c'est une as- 
range. Tout onvent, clle a 
ie par leur on, leur timidité, 
leur jalousie, leur cspril de monopolisa- 
Lion et une avidilé du pouvoir que warre- 
Lait aucune borne... WILLIAM GODWIN; 
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les heures Ies plus PIS 


„Entre toutes les heures lrisles, je vais 
dire les plus tristes que je connaisse. On 
vient d'obtenir d'un être aimé el aimant 
tout ce qu'il peut vous donner. Les deus 
ont essayé par les moyens les plus puis- 
sants — par la parole el par le silence, par 
le baiser et par le regard, s'ils sont hom- 
mnes — de s'unir, de se pénétrer mutuelle- 
ment, de Samulgamer, de n'être plus qu'un. 
Is ont yoülé d'abord des joies intenses, des 
voluplés apparemment sans limites. Mais ces 
ambitieux ont voulu aller plus loin, tou- 
jours plus loin dans le bonheur ; et voici 
ywis onl dépassé la région du bonheur. 

lis ne pleurent point comme dans une 
peine vulgaire, Leurs yeux de damnés sont 
secs et brûlés. IIS sourient et ils proclament 
qu'ils jouissent de ioute la joie. Mais ils 
savent bien qu'ils sont duns l'enfer pire, 
dans enfer supérieur qui fait aux paradis 
leur couronne de lumière et d'où l'on ne 
saurait redescendre. Et, dans le noyau dou- 
loureux de ce soleil dont les rayons un peu 
plus loin font de la joie, ils songent : 

Oui, disent les deur àmes misérables, nos 
lèvres peuvent longtemps, longtemps, wétre 
qu'un baiser. Mais lu seconde viendra, né- 
cessaire, où elles se sépareront. — Nos mains 
peuvent rester unies des heures peut-être. 
Mais la fatigue ou Vurgence d'un geste ba- 
nal pour la vie les disjoindra enfin, — Nous 
pouvons répéter les mots d'amour et quoi- 
qu'on leur ait fuit dire tant de banalités et 
de superficies, nous les trouvons doux quel- 
que temps. Mais une vague plus haute de 
la tempète d'umour nous élévera trop au- 
dessus de Verprimabte el nous nous irrilè- 
rons contre l'impuissance des mots, us 
regurdons dans nos yeus le reflet de nos 
pensées. Nous sentons qwelles marchent 
d'un même pas sur le même chemin, Mais 
voici que les yeux dé l'un de nous, dun 
battement de paupières ou d'une fuite du 
regard, se sont dérobés. Nous élions à un 
carrefour du songe. Maintenant chacun va 
de son côté, égaré, perdu, el nous montons, 
nous le savons, en affirmant nolre accord 
et que notre marche continue, inséparable. 
— Ah ! tous nos efforts pour nous unifier 
viennent se heurter, blessés, au mur méta- 
Physique qui fait que deux êtres sont deux ; 
que deux consciences, comme deux atomes, 
sont l'une à Vautre impénétrables.- Ah ! La 
distance est toujours aussi infinie, puisque 
inépuisable, que nous soyons à mille lieues 
et que nbus soyons ennemies, ow que nos 
chairs el nos êtres croient se pénétrer d'a- 
mour : le même point indivisible de les- 
pace ne peut élre occupé à la fois par deus 
corps ; le méme point indivisible de la pen- 
sée, par deux esprits ; ni par deux âmes 
le même point indivisible du songe ou de 
l'aspiration. Ah !'les rapprochements ne 
sont qu'apparences et les victoires sur lu 
distance morale conduisent à l'angoisse vé- 
ritable. La voici, l'angoisse de se sentir, 
éternellement, ivréparablement, deux, L'af- 
firmation de notre unité fut une hyperbole 
bienfaisante dans lu marche, sans vertu 
mainteñant que nous sommes arrivés au 
bout et que, hélas ! nous savons. Pleurons 
nos rêves mystiques. Je ne serai pas Loi, 
tu ne seras pas moi : c'est en vain que 
nus nous sommes trouvés., — HAN RYNER 

(L'Homme-Fourmi). 




























































honnête Homme 
nn dé 


Dans le vieux Monténégro — ce pays 
de monlughes élevées el nues qui s'étend 
de Rieka à Grahava et au milieu duquel 
Cetlinjé niche au fond d'un vallon ferli- 
le — les fermes renferment si peu de 
terrain cultivable qu'un homme pourrait 
emporter facilement sur son dos toute 
la terre arable contenue en un hectare. 
La faim et le Monténégrin sont fils d'un 
même sol et la liberté est leur sœur. 
C'est ce qui explique que, pour assouvir 
leurs appélits, les enfants des Montagnes 
noires émigrent vers d'autres pays. 

L'un d'eux, après avoir parcouru la 
Bosnie, la Slavonie (où il s'enrichit par 
des procédés habiles autant que douteux), 
Baska et la Transylvanie, avait fini par 
franchir les frontières de la Galicie 
russe. I1 s'y maria avec une belle et 
ine fille du pays, ouvrit, grâce à $on 
bien mal acquis, un petit hôtel et se li- 
vra à d'autres entreprises ; le succès 
sourit à ses efforts et, finalement, lors- 
qu'il mourut, il laissait un coffre, cerclé 
de fer, joliment rempli. 

Il n'y avait pas d'enfant et la jolie 
fille, vieillie, enlaïdie et grossie, l'avait 























précédé dans l'inconnu. Les parents 
accoururent aussi vite que les diligen- 





ces pouvaient le permellre, mais im- 
mense fut leur chagrin lorsqu'ils appri- 
rent que le contenu du coffre, ainsi que 
tout l'argent que pouvait produire la 
vente des propriétés du Monténégrin, 
était légué au « Gospodar » de sa terre 
natale. à charge, par lui, d'être réparti 
au mieux des intérêls du pays. 

rents s'en furent chez eux, maudissant 
les étrangers, el passant leur mauvaise 
humeur Sur leurs femmes désappointées. 
Le coffre — une fois l'impôt sur les suc- 
cessions acquitté — fut expédié par voie 
ferrée à Cattaro, puis, à dos de mulet, 
convoyé à Cetlinjé. Une fois là, l'exécu- 
teur testamentaire fil en sorle qu'il fùt 
rem's entre les mains du Gospodar lui- 
même. 

Le Prince réfléchit quelque. temps sur 
ce qu'il devait faire. En fin de comple, il 
fit mander son premier ministre ; celui- 
cì accourut, souriant et se frottant les 
mains. 4 

— Petko, dit le Prince, tu as entendu 
parler de cet argent qui nous a élé légué. 
TI nous faut trouver quelqu'un pour le 
répartir parmi notre peuple. 

— Gospodar, répliqua le premier mi- 
nistre, j'ai l'homme qu'il faut : Svetko 
Maritch. Choisissez-le. 

Le Prince tira ses moustaches. 

— Hum Je n'en ai pas entendu dire 
précisément du bien Ce Svetko n'est-il 
pas d'ailleurs ton cousin ? 

— Il est d'autant plus l'homme à char- 
geř de cette mission. 

Le Prince sourit, car il avait- de l'es- 
prit. Il fit mander le Ministre de la 
Guerre. 

— Hya, dit-il au Ministre de la Guerre 
en fonctions depuis plus de vingt-cinq 
ans (lequel, entre parenthèses, ne savait 
pas signer son nom) Ilya, connais-tu quel- 
Qu'un qui pourrait répartir cel argent 
pour moi ? 

Ilya se frotla le menton, 





























SO chojsir Lazare Mois- 
kovilch. 

— Je cherche un homme, répliqua le 
Prince, regardant en l'air el souriant fi- 
pement. Je cherche un homme, Ilya, non 
jint un sac d'écus. 

— Mais, rélorqua Ilya, ce sont les ri- 
ches qui répartissent Targent le plus 
équitablement. ” 

Le lendemain, tandis qu' 
bre d’un bosquel, il recevait, comme de 
coutume, les pélilions de ses sujets el 
écoulait leurs doléances, le Prince deman- 
da en s'adressant à tous : 

— Qui de vous est le 
homme du Monténégro ? 

Les uns nommèrent celui-ci, les autres 
celui-l Tous, finalement, s'accordèrent 
pour reconnaitre que Yevlo Miloutine 
pouvait prélendre à cette qualification. 

— Sa renommée est Venue jusqu'à mes 
oreilles; trancha Je Prince, EL il le fit 
quérir. 

Yevto Miloutine 
pied, pour se rendre à Vinvitation 
Gospodar. I1 avait quarante ans, mais on 
lui en aurait donné vingt-cinq. Ses yeux 
élaient aussi clairs que le lac noir de 
Jabliak, son nez aussi finement dessiné 
que le bec d'un faucon. Il mesurait six 
pieds deux pouces, dans ses sandales, TI 
avail la renommée d'être un grand ba- 
tailleur, mais personne ne pouvait lui 
imputer une action injuste. Il òla son 
bonnet, son petit bonnet rond, et s'in- 
clina devant le Prince. 

— Yevto, dit ce dernier en souriant, on 
m'a dit que tu étais le plus honnête de 
tous mes sujets. 

— Qui a dit cela ? 

— Le peuple, dil le Prince. 
eux qu'aime le peuple, il on fait 
des idoles, répondit Yevio, Vous devriez 
questionner l'es Turcs à mon sujel, Gos: 
podar. 

— Les Tures n'ont-rien à voir dans 
l'affaire, dit le Prince. Et il fit signe à 
deux de ses « perianik » qui s’avancérent, 
portant le coffre. 

— Yevto Miloutine, voici le coffre 
arrivé de Russie, jure-moi que tu le dis- 
tribueras loyalement et équilablement 
parmi mon peuple. 

— Je le jure, dit Yevto. 

— Jure-moi que tu le distribueras- com- 
me Dieu lui-même. 

— Je jure, affinma Yevio, que je le 
distribuerai comme Dieu lui-même. 

Le Prince fit signe de nouveau el les 
u perianik » s'en furent, portant le coffre. 
Yevto les suivit, les yeux penchés vers 
le sol. absorbé dans ses pensées. 

Arrivé chez lui, Yevto ouvrit le coffre, 
compta l'or el l'argent qu'il contenait. 
11 dressa ensuile une liste de noms el en 
face de chacun d'eux inscrivil un chiffre. 
Selon les chiffres, il établit des lots. 
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is à lom- 
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Le lendemain, accompagné par un 
Kvass, il visita les Minisières. A chaque 








ininistre il remit un:lol el chaque minis 
ire — en ouvrant le paquel et en voyant 
s'en échapper des pièces d'or el d'argent 
s'en réjouil, car personne ne tenait 
Vevio pour un courtisan. Il rendit visite 
aux riches, aux voïvodes, aux gros mar- 
chands. 

A la fin de la semaine, très las, il se 
rendit chez le Prince, tenant. un gros pa- 
quet à la main. 
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— Gospodar, dit Yevio, je vous apporte 
votre part du trésor. 

— En reste-t-il aulant que cela ? ques- 
tonna le Prince, étonné. 

— Ceci représente volre part, Gospo- 
dar. 

El le Prince prit l'argent, car il tenait 
Yevlo pour un honnête homme, 

Mais au bout de quelque temps, des 
plaintes commencèrent à assiéger ses 
oreilles. Les paysans disaient que Yevlo 
avait agi comme un coquin. Pas une pias- 
tre de l'argent venu de Russie n'était allé 
aux malheureux et aux nécessiteux — 
tout avait élé distribué aux riches — aux 
Marileh, aux Sorchitza, aux Moiskovitch 
el à une foule d’autres, lesquels étaient 
déjà assez riches, Très méconlent, le Prin- 
ce fit mander Yevio. Il l'aceueillil le 
front sévère. 

x Qu'est ce lui dit le Prince rude- 
ment Tu m'as trompé. Tu as divisé le 
trésor comme un courlisan,el un syco- 
hante, non pas comme un honnêle hom- 
me. Mes paysans n'ont pas touché une 
ule piastre, mais tu as tout donné aux 
riches et aux puissants. 

— J'ai obéi à vos ordres, Gospodar, ré 
pliqua Yevto avec dignité. Si vous aviez 
fait appel à mon honnêteté pour distri- 
or, j'aurais donné à chacun 



































buer le tr 
sa part, de préférence aux pauvres, Vous 
m'avez commandé de distribuer le trésor 
comme Dieu lui-même, et, comme Dieu 
lui-même je l'ai distribué, — JAN GORDON. 








haute école 
< = 

XIV 
MORI. VIE E1 SURVIE 








La danse de la vie : un bal de passants, 
L 
Nous sommes des éphémères, je suis le 
premier à le reconnaitre, mais mon désir 
est que mon « jour » ail la longueur d'un 
siéele. 





è = 

« La die d'un homme n'est rien 
me passe, la nation demeure ». 

Tant qu'ils permettront enseignement de 
pareilles Aneries, leilmotive des traités de 
morale et. d'instruction civique, les humains 
mévileront leur sorl, notamment célui qu'on 
leur fait en temps de guerre. 

L] 
la grande farce universelle. 

L'important est de n'y pas jouer un rôle 

de dupe. 


: Phom- 





Li 
Tu ne vis pas gratuitement. 
Tu paies par ta mort le fait d'avoir vécu. 
La mort : triomphe du prix unique. 

Tu es arrivé à comprendre, ù savoir qu 
wy arien après lu mort, qu'on ne vit qu'une 
fois et que, de même qu'avant de naitre tu 
mwélais pas, après ta mori tu ne seras plus : 
te voilà plus tranguille que ce pauvre d'es- 
prit qui croit qu'après la morth vient une 
autre vie, une vie éternelle, avec ses récom- 
penses paradisiaques sans doute, sì difficiles 
à obtenir toutefois, el la menace des éhâli- 
ments infernau. 














« Is ne soni pas morts en vain.. » 

Tu ne meurs peul-ċlre pas eù vain pour 
d'autres, à sacrifié ; mais pour toi — toi : 
seule richesse pour toi-même vivant — It 
meurs sûrement en nain, puisque m'étant 
Plus, tu né peur jouir de ce pourquoi Lu 
as combattu. 








B 
Te souviensdu de ceux qui Sont moris, 
peul-êlre pas pour Dantzig, mais « pour que 
L'Europe vive » ? $ 
Et, au surplùs, l'Europe continue de cre- 
ver, 





= 
« Mourir pour quelque chose qui 
dépasse » : grande duperie. 
E 
Vis plutôt pour quelque chose qui soit à 
ton niveau : toi-même. 
E 
Il y a aussi le « grand homme ò — qui 
«u entre dans PHistoire ». 
Ti se console de mourir en pensant qu'il 
y a là une manière de survie. 
Duperie encore. 


nous 


LI 
La gloire posthume : soleil des morts. 
L] 

Dans le los à la mort, maint poète révèle 
sa joie de vivre. 

LJ 

Le biologiste nous assure que de chaque 
parent vingt-quatre chromosomes survivront 
dans les cellules de l'enfant et que, par 
suite, chaque générateur ou génératrice Sur- 
vivra en lui de la façon la plus réelle et la 
plus certaine ; que lant que cet enfant vi- 
vra, les vingi-quatre chromosomes main- 
tiendront en lui ce générateur. 

Voilà qui, comme d'autres « consolations », 
nous jait une belle jambe ! La seule chose 
qui fait la personnalité est la conscience de 
soi. Où est dans cette affaire la conscience 
de soi du parent ? 

Mon enfant peut me ressembler, mais il 
mest pas moi. 











Cl 

Schopenhauer a dénoncé ce qu'on pour- 
rait appeler la duperie de Vee vivant de 
la part de la nature si celle-ci élail un étre 
conscient, ce qu'il appelle (la duperie de 
l'individu par le « génie de l'espèce » en 
matière d « amour » èt de génération ; 
mais, ce faisant, it à contribuë à une aulre 
duperie, d'invention humaine celledà : il a 
comme d'autres u philosophes », évoqué une 
entité de plus ; il a personnifié et quasi 
ment divinisé la nalure. 

Mais celà ne lui suffisait pas. IL a colla- 
borë à une autre duperie encore, et encore 
humaine : célle qui consiste à « consoler » 
le morel, de cette facon qui Vest assez ré- 
pandue depuis que l'au-delt des religions 
perd de ses gobeurs, — à consoler le mortel 
de son inévitable mort personnelle, par la 
perspective que les atomes qui le composent 
seront, en vertu du brassage universel de 
la malière, disséminés en d'autres corps or- 
ganiques ou inorganiques. D'où le sophisme : 
Puisque tes atomes sont toujours dans le 
Grand Toul, tu ne meurs pus, lu es im- 
mortel ! 

« La matière, dit-il, par sa persistance ab- 
solue, nous assure une indestructibililė en 
vertu de laquelle celui qui serait incapable 
d'en concevoir une aulre pourrail se conso- 
ler par l'idée d'une certaine immortalité, — 
Quoi ! dira-t-on, la -persistance dune pure 
poussière, d'une matière brute, ce serait là 
la continuité de notre êlre ? 























« La connaissez-vous donc cette poussiè- 
re, savez-vous done ce qu'elle est et ce qu'elle 
peut ? Avant de la mépriser, apprenez ù la 
connaitre. Cette matière qui west que: pous- 
sière el que cendre, bientòt dissoute dans 
Peau, va devenir un cristal, briller de lé- 
elal dès métaux, jeter des étincelles élec 
ques, manifester: sa puissance magnétique, 
se façonner en plantes el en animaux, et 
de son Sein mystérieux développer enfin 
celle vie dont la perte lourmente tellement 
votre esprit borné, Durer sous la forme de 
cette matière, west-ce donc rien ? » (1). 

Ọ puissance des mots et de la rhélorique ! 
O verbalisme ! 

Non, ce west rien pour moi et je ne crois 
guère à l'existence d'un seul vivant à qui 
celle perspective apporte une consolation 
d'avoir élé condamné à mort dès qu'il a été 
projeté dans la vie par l'universel détermi- 
nisme. IL y a tout de même une limile au 
gogoïsme, de L'homme ! 

Ce qui fait que l'homme est une person- 
ne, ce qui le Satisfait d'être tel; Cest la 
conscience de soi, qui disparait à jamais, 
bien entendu, au moment de la mort. 
rièn de moins que la survivance à la mort 
sous forme d' « esprit », rien de moins que 
la persistance de la conscience de soi après 
la mort, — idée absurde puisque « soi » 
n'a alors plus de sens, puisque le moi west 
plus, dinsi que ne l'ignore pas le matéria- 
liste, — vien de moins que çu ne pourrait 
dissiper Son regret de devoir disparaitre à 
jamas de la scène du monde. C'est pour- 
quoi les religions, qui promettent ga, ont 
encore du suci 
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1940. Souvenir de chômage. Dans une com- 
mune de banlieue. Au cimetière. 

Le fossoyeur, un homme d'environ cin- 
quante-ċing ans, était d'un aspect repous- 
sant. Crâne chauve, yeux chassieus, la peau 
du visage blanchâtre et parcheminée par 
Maces, une Douche répugnante où appa- 
raissait une seule dent de devant carice. 
Avec cela, une barbe de huit jours. 

The right man in the right place ! 

IL émettait de ces considérations phili 
phiques sur la vie el lu mort qui veulent 
être profondes et ne sont que superficielles 
el, en oulre, éeulées à force d'avoir élé r 
pélées par les hommes. 

IL procédail, avec quelques chômeurs ù 
qui la commune faisait payer en travail 
Cindemnité de chômage, au viduge d'une 
fosse où un mort avait été enterré quelques 
jours plus tôt et que'la famille, ayant chan- 
yè d'avis, faisais ezhumer pour lui donner 
une sépulture en province. 

— Celui-là ne sent rien, dit-il 
quatre jours qu'il est là ; mais 
à longlemps, ce que ça pue f 

Et il accompagne celle réflesion d'un bras 
levé vers le ciel et d'un pincemént de nez.. 
MANUEL DEVALIŞ 




















il n'y a que 
quand il y 








(1) Pensées et Fragments, trad. 
deau, pp. 151-152. 


. Bour- 






L'église, Létat, l'école, le journal se 
croient libéraux et libres. Leur liberté est 
celle d'une cour de pr THOREAU. 
L 

amitié pousse ses rameaux en tous 
sens, elle produit des fleurs et des fruits; 
elle est pareille à un arbre sous lequel 
on vient s'asseoir pour goûtér quelque ré» 
pos après une lohigué marche, 
G, pE LACAZEJJUTHIERS: 
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le Moucheron contre l'Eléphant 


Castellion contre Calvin 
= 


Lorsqu'en 1936, Stephan Zweig écrivit ce 
livre, il ne visail pas seulement le théocrate 
Calvin, qui, pour assurer le triomphe. de 
sa foi ot sa suprématie polilique, calom- 
niait, emprisonnait, torturait, meltail à mort 
les hommes osant, penser librement, il son: 
geail suns-aucun doute possible à ce dément 
qui avait réussi à faire de son pays une 
communauté d'automates el qui ful cause 
de sa ruine. Délaissant ces: considérations, 
remontons le cours du temps el reportons- 
ngus au conflit idéclogico-reigieux qui par- 
lageait alors l'Europe : Calholicisme contre 
Protestantisme. Ce confit avait allumé des 
guerres, provoqué des massacres sans nom- 
bre, àltait en déchainer encore. Mais il avail 
aussi démontré que de Quélque manteau 
qu'elle se couvre, l'intolérance est toujours 
l'intolérance. 































Inlolérant et fanatique, organisateur hors 
pair el bücheur infaligable, mais brisanl 
tout ce quil pouvait lui opposer une rés 
lancé quelconque, Jean Cavin, Picard d'ori- 

ne, avi ussi à faire ge Genève, d'une 
ville entière, d'un canton, une communauté 
docile, où toule liberté de pensée, toule in- 
dépendance élait sacrifiée au profit de sa 
doctrine. I parvint à ce que rien ne půl 
se! soustraire à son pouvoir : conseil poli. 
ique, consistoire, université, tribunaux, fi- 
nances,, pasteurs, écoles, police, prisons ; la 
close imprimée et le discours, tout dépen- 
daitede tui, (Out élail contrôlé par lui, La 
doctrine calviniste élait devenue ča loi, et le 
bannissement, le cachci ou le bücher, le 
lot des réculcitrants. Et ce dielateur m'était 
pas considéré comme prophète seulément 
quand il préchail à Saint-Picrre. Son in- 








































fluence débòrdait de beaucoup ‘es murs de 
la cilé où son despolisme se donnait libre 
cours. Le protestantisme mondial considé- 
rait ce théologue incomparable, ce tégisla- 
leur éminent comme son chef spirituel 
des rois et des princes se disputaient sa 
faveur. 


Le fait est que sous le règne de Calvin, 
la vie n'est ni sùre ni gaie à Genève. Li 
où Savanarate, à Florence, a échoué, le Pi- 
card à Genève, a réussi. Comme fout die- 
tateur qui se respecte, il a instauré une 
« Gestapo » avec laquelle on ne plaisante 
pas. Genève ne connait plus de vie privée. 
Colvin est d'ailleurs d'accord en cela avec 
son dogme de la prédestination: Tout ètre 
humain élant censé disposé au mal, sus- 
pect de péché, il doit accepter qu'on le sur- 
veile. A loule heure de jour el de nuit la 
police ecclésiastique peut visiter les mai- 
sons, se rendre compte sè Lon sait bien ses 
prières ou pourquoi l'on a pas assisté au 
dernier sermon du- grand Réformateur. Dé. 




















fénse pour les femmes d'avoir desi robes 
trop longues ou Irop courtes, de dépasser 
le nombre de bagus dont on est autorisé à 








orner ses doigts, 
plus de chat 
poli 


à stocker dans l'armoire 
sures qu'il nest permis & la 


ne s’en lient pas uu seul cabinet de 














toilelle, elle passe à la salle à manger 

n'aurait-on pas ajouté, au seul plat per- 
mis une pélile soupe, un morceau de vian- 
de; une friandise ? El ia bibliothèque -? 








ne renfermerait-ele pas d'autres livres que 
ceux portänt l'estampille de la censure con- 
sistoriale et si l'on découvrait dans un ti- 
roir une image pieuse où un chapelet, quelle 
aubaine ! On interroge les domestiques 
pour obtenir des renseignements sur leurs 
maitres, les enfants pour qu'is en donnent 
sur leurs parents. Avez-vous jamais vu une 
police se passer de la délation ? Toutes les 
lettres, celles qui partent comme celles qu'on 
reçoit sont ouvertes, et lues. Interdits `L 
théâtres, les réjouissances, les fêtes popu- 
laires, la danse, le jeu sous loutes ses formes 
el jusqu'au palinage. Interdils aux hommes 
les cheveux longs, aux femmes les coilfu- 
res savantes, les robes garnies de dentel- 
les, les gants, les souliers ajourés. Interdites 
les fêtes familiales de plus de vingt per- 
sonnes ; interdit de boire d'autre vin que 
le vin rouge du pays. Défendus les toasts, 
te gibier, la volaille, les pâtés. Interdils, ce- 
la va de soi, les rapports extra-conjugaux 
ou avant le mariage. Ele, ete. I! ne faut 
pas déborder d'imaginalion pour supposer 
qu'on Jaisse des couples d'amoureux rou- 
couler à l'abri des bosquets obscurs qui bor- 
dent.le Rhône ; Jes malheureux trouveraient 
à l'affût des gardiens des mœurs chargés 
de es ramener dans le droit chemin et 
comment ! 

Un bourgeois a souri lérs d'un baptème : 
trois jours de prison Un autre fatigué par 
la chaleur s'est endormi au prêche : la 
prison. Deux bourgeois ont élé surpris 
jouant aux’ quilles : da prison. Deux autres 
ont joué aux dés un demi-selier de vin : la 
prison, Des ouvriers ont mangé du pâlé à 
leur petit déjeuner :`trois jours du pain 
et à Peau, ele, ete 

Ceci est peu de chose, comparé aux pei- 
nes féroces dont sont passililes les protes: 
tations contre La dictature politique el spi- 
rituelle de maître Calvin. Pour avoir alta- 
qué publiquement la théorie de la prédesti- 
nation, un homme est fouetté jusqu'au sang 
à tous les carrefours de la ville, puis ban- 
ni ; pour avoir, en état d'ivresse, crié des in. 
suites contre la dictateur, un imprimeur est 
condamné àfavoir la langue percée avec un 














fer rouge, puis chassé de la ville ; pour 
avoir traité Calvin d'hypocrite, Jacques 





Gruet est torturé et exécuté. 

Pour (comprendre. Warréstation, iempria 
sonnement, le jugement, l'exécution de TEs- 
pagnel Michel Servél, il faut s'installer èn 
esprit dans celle atmosphère de terreur et 
de totalitarisme. Stefan Zweig consacré une 
partie de son ouvråge à ce médecin ara- 
gonais, qui eu} l'intüition de la circutalion 
du sang — l'intuition seulement — mais 
qu'aucune science n'arriva à fixer, Servet 
est un franc-tireur de la philosophie, de la 
médecine, de la théologie, i! est doué d'une 
intelligence vive, éveilée, mais c'est un pe 
péluel agité. Le comparer à Don Quichotte 
n'est pas exagéré, comme on le verra par 
la suite. A vingt ans, renouvelant les thè- 
ses des ariens; il nio Ja Trinilé. Luther, 
Zwingli, Calvin, selon tui, se sont- arrêtés 
à moilié chemin en reprenant le dogme de 
ia Trinité. On se doute de l'accueil que: le 
jeune théologien reçut de ses confrères, che- 
vronnés ceux-là, quandi il s'adressa à eux 

































pour les convaincre. La pub'icalien de ses 
thèses qui épuisèrent ses dernières ressour- 


ces mil définitivement le feu aux poudres. 
Le voilà changeant de nom, se faisant ap- 
peler Michel de Villeneuve, rentrant en 
France, travaillant comme correcteur chez 


un imprimeur de Lyon, puis se rendant à 


Paris, annonçant à l'école de médecine -un 
cours sur les mathématiques, la météorolo. 
gie, l'astronomie, la médecine. Il est obligé 
de quitter Paris, étant, comme de juste, en. 
tré en conflit avec les autorités et de se ré- 
fugier à Vienne (Isère) où il devient mé- 
decin de l'archevêque Paulmier, 

Qui saura jamais comment l'idée lui vint 
d'entrer en correspondance avec Calvin (les 
deux ‘hommes s'étaient ‘déjà rencontrés à 
Paris) et de s'efforcer de le gagnen-à ses 
idées ? Qui pourra jamais comprendre qu'à 
ce fanatique Servet ait pu envoyer le ma 
nuscril du livre où il sapait le fameux dog- 
me de la Trinité ? C'était se jeter dans la 
gueule du loup. La réponse ne se fera pas 
attendre. Servet a bien pu faire imprimer 
secrètement son livre à mille exemplaires, 
(si peu distribué, qu'il n'en reste que 
trois), mais grâce à une imprudence, Ge- 
nève ema été averli, Aussitôtile dictateur se 
met à l'œuvre pour supprimer et-Vhéréti- 
que et son livre. 

Calvin commence, par ‘personne interpo- 
sée, par le dénoncer à l'Inquisition catho) 
que, qui semble, dans cette affaire, avoir 
agi mollement, puisque la-machinalion meut 
pas de suite immédiate. Calvin ayant insis- 
té; par le canal de son ami de Trie, Servel 
est emprisonné mais si peu surveillé qu'il 
s'évade facilemerit. 

Pourquoi Servel s'estäl rendu à Gen. 
ve ; pourquoi dans cette ville, où tout -étran- 
ger est a priori suspect, s'en va-bil à Saint- 
Pierre, où prêche Calvin ? Celui-ci le recon- 
nait, Je fait arrêter, emprisonner dans des 
conditions inimaginables. La tragédie s'achè- 
ve par une cõndammation à êlre brùlé vit'et 
ce cruel verdict s'exécute le 27 Octobre 1553 
sur la place de Champe!, là même où s'élè- 
ve aujourd'hui un monument expialoire. 

Le supplice de Servet malla pas sans sou- 
lever des protestations, on-s'en doule. Mais 
toutes ces prôleslatiüns Simcarnèrent en ta 
personne d'un pauvre/diable de savant, ar- 
vivant à peine à nourrir sa famille par ses 
traductions et ses leçons, un proscrit, un 
émigré — du nom de Sébastien Caste!lion, 
un Savoyard, dont la culture lui a mérité 
d'ètre considéré par certains comme l'hom- 
me le plus savant de son temps. Castelion 
avait déjà eu maille à partir avec Calvin — 
il avait dù rompre avec lui à cause de deux 
questions d'interprétation de la Bible. Cal. 
vin, s'était débarrassé de Jui — le seul hom- 
me qu'on pùt lui opposer à Genève — en 
le forçant de quitter la Cité. TI se réfugin 
à Bâle, où lui aussi il exerça la profession 
de correcteur, travail irrégulier. I Jui fallut 
attendre dé longues annes avant que l'Uni- 
versilé lui confiàt une chaire de: professeur 
de grec. 

Malgré la misère où il se débattait, Cas- 
tion s'insurgea contre Calvin, n’hésitant 
pas à le traitér de criminel. C'était la voix 
de la tolérance protestant contre l'étouffe- 
ment de la liberlé des consciences. Comme 
le fait remarquer font justement Stefan 
Zweig, Castellion n'avait derrière lui aucun 
partisan pour le soutenir. On ne peut com- 
parer sa protestation à celle d'un Voltaire 
dans d'affaire Calas ou d'un Z6la dans laf- 
faire Dreyfus. L'époque n'était plus la même 
et-bien loim d'avoir l’Europe derrière lui, 
CasteHion avait à se garder, d'autant, plus 
que sa largeur d'esprit l'avait amené à fré- 
quenter des personnages sentant le fagot, tels 
ce Jean de Bruge qu'à sa mort on reconnut 
pour être le célèbre anabaptiste David de 
Joris, disparu des Flandres lors du massa- 












































cre de ses coreligionnaires, et ce non moins 
fameux Bernardo Oching, ex-général des ca- 
pucins, qui soutenait que la polygamie était 
admise par la, Bible (ce qui est d'ailleurs 
exact) et ne conslilue pas un délit. Heureu- 
sement pour lui que, soupçonné d'hérésie, 
Castellion s'éteignit, épuisé, à 48 ans, le 29 
décembre 1563. 

Il s'écoulera un demi-siècle pour que la 
lutte épique de « cë moucheron contre cet 
éléphant » revienne à la mémoire. Ses écrits 
sont alors imprimés en Hollande, dans le 
texte original, ou traduits, ele, 

Il faut savoir gré aux éditions Grasset 
d'avoir publié ce volume, tirant de l'oubli 
où il-élail un peu lombé, Sébastien Cas- 
télion, symbole du combat de la liberté 
d'expression contre l'intolérance et la tutel- 
le, de l'individuatilé contre la mécanisa- 
lion, de l'elhos contre le logos. Inutile de 
mentionner l'excellence de la traduction de 
notre ami Hell Alzir. Le soin qu'il apporte 
à ce lravail esl trop connu pour qu'on yin- 
siste (1): — B A. 























(1). CASTELLION CONTRE CALVIN, par 
tefan Zweig, 195 fr, aux éditions Grasset, 
61, rue des Saint-Pères, Paris 
e 
Quelque nécessaire que soit l'instruction 
sexuelle, nous ne pourrons nous empêcher 
de rester sceptiques quant à ses résultats 
aussi longtemps que ceux qui Sont chargés 
d'enseigner oni encorè kesoin eux-mêmes 
d'instruction., Haverock ELCK 

















lPanomalie sexuelle 
` dans les 


pays anglo-saxons 
—0— 


Certaines condamnations infligées à des 
« anomaux » sexuels éveillent l'attention 
du public anglo-saxon. Le dernier scandale 
est la sentence de neuf mois d'emprisonne- 
ment dont les. assises de Warwick en Ar 
gleterre ont gralifié une jeune femme qui 
vivait & marilalement » — si l'on peut di- 
re — avec une autre femme, Pour sa di 
fense sa mère a allégué qu'elle avait con 
tracté cette habilude en prison el la tenait 
dune co-délenue plus âgée qu'elle. Il s'a- 
git d'un cas de « lransvestisme n. 

Qu'un hebdomadaire sérieux comme The 
New Statesman and Nation ail consacré tout 
un article au problème des « délinquants 
sexuels » est un signe dés temps. Il est bien 
vrai que de l'autre colé de la Manche tes 
« anomaux » sexuels sont trailés avee une 
barbarie moyenageuse. Celui qui est inca- 
pable de contrôle sur son anomalie n'échap- 
pe pas à de longues périodes d'emprison- 
nement et celui qui cst apte à se maîtriser, 
ñe cause aucun désordre, vil sous la me- 
nace constante d'être découvert et mis au 
ban de'la sociélé ; il vil en sauvage, ne se 
laisse pes approcher et se consume dans la 
solitude, < 


























Une remarque curieuse — et qui est de 
nalure à faire réfléchir le penseur sur la 
mentalité de l'humain moyen — est qu'en 
Angleterre le juge professionnel se montre 
bien moins dur que le jury. Amené devant 
ún jige professionnel, l'exhibilionnisle, par 
exemple, se voit soumis à un examen mé- 
dical où à une survéilanee confiée & un 





‘en prison, soit que dégonlés ef 





psychiâtre. Le jury le condamnera par con- 
ire, à une longue peine de prison. H en est 
de mème pour l'invérti avéré et fétonnu. 
Sorti de prison, il recommence, est condam- 
né à une peine plus lourde encore et ainsi 
dé swile. IL est dé malheureux « ano- 
maux » congénitaux pour lesquels leur ano- 
malie signifie une condamnation à mort, 
Soit que toute leur vie ou presque s'écoule 
incapables 





de réagir, ils préfèrent le suicide 
Aprés toul, tani qu'il re se livre pas à 
la vioieïce ou ne s'en prend pas à des en- 








fants, Pinverli — fait remarquer Vartice 
en queslion — ne constitue pas un danger 
social. S'il fait lort à qui que ce soit — si 





tort il y a — cest à lui-même. On ne le com- 
prend pas, oh lévite; il est souvent victime 
de chantages_ éhontés. Il a beau invoquer 
que p'usieurs hommes célèbres ont été des 
homosexues reconnus : on lui impose vite 
silence. Pour aborder le problème de l'homo- 
sexualité, il faut se trouver dans un milieu 
de spécialistes bien ñu, couränt du problè- 
me sexuel et habitués à le considérer scien- 
tifiquement sous tous ses aspects. Ouant à 
l'exhibifionniste, son cas serait tout autre 
dans uné société où e u nu » ne serait pas 
envisagé sous un angle pathologique. Très 
souvent, fréquentant un camp nudiste ou 
une institution de bains de soleil, Pexhibi- 
tionniste redevient normal, l'attrait du fruit 
défendn ayant disparu. 

Un homosexuel peut encourir sept ans 
d'emprisonnement même alors que son 
partenaire est conséntant et que les fails 
qui, lui sont reprochés n'ont pasieu lieu eñ 
pubic, alors qu'un sddique qui frappe sau- 
vagement son enfant s'en tire au maximum 
avec deux ans ! La différence de traite- 
inent tie saurait échapper à qui réfléchit. 
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En Californie l'ex-champion du monde de 
lennis Tiden a été puni de neuf mois de 
prison du chef d'homosexualilé. Le juge qui 
Ta condamné à remarqué « que sa con- 
duite n'était pas ce qu'on peut altendre d'un 
grand athlète p. A l'expiration de sa peine, 
il devra se rendre chez un psychiâlre et 
être mis, en surveillance pendant cinq ans. 
Durant toute celte période, il Jui est dé. 
fendu d'être en compagnie de jeunes gens 
de l'un ou l’autre sexe qui ne seraient pas 
âcedmpagnés de leurs parents. Evidemment, 





‘il y å loin de cës neuf mois de prison à ce 


dti aurait pu lui arriver en Anteterne. 
Mais comment Tilden expliquera-tl qu'il 
fie peut fréquenter de jeunes garçons ou 
filles si leurs parents ne sont pas là ? C'est 
L'ôbligér à dévorer son passé, en faire un 
réprouvé, qui ne pourra évoüuer dans le 
milieu social qu'en se tenant ‘constamment 
sur ses gardes De sorte que l'apparente mo- 
dération dù juge californien ne rend pas le 
sort du condamné“ plus enviable que celui 
du délinquant appelé à comparaitre dèvant 
un jury britannique. 

Le fait est que l'anomalie sex 
Son. existence ne relève pas plus des tri- 
bunaux que les difformités physiques. Quels 
sont tes motifs de sa persistance à nolre 
époque ? Que représentet-elle, psycholdgi- 
quement parlant ? Dans quelles mesures ct 
dans quelles circonstances  s’avère-t-ele 
« anti-sociale » ? La lecture des ouvrages 
de Freud et de Havelock Ellis débarrasse- 
rait les: jurés anglais de leur complexe 
d'infériorité par trop purilainé et cruelle. — 
E. À 




















De la Vérité 


Pour péu que l'on se donne la peine d'ob- 
server autour de soi, surtout de réfléchir, 
on s'aperçoit bientòt que la vie s'avère tou- 
jours difficile, pénible même. Les raisons en 
sont mullip'es, mais, à mon sens, le man- 
que de loyaulé, de franchise, de courage 
joue un grand rôle dans celle situation, Et 
cela ne concerne pas seulement les relations 
entre individus, mais les divers mouvements 
de la société el les rapports- entre les pet- 
pies. 

La dissimulation, le mensonge; l'hypocri- 
a raffinée Sont devenus règle courante dans 
la vie des hommes el cela dans tous les 
domain: 
qu'on rencontre Ja 





























Ce n'est qu'à titre exceptionnel 


conviction et la sincéri- 
té, Selon moi, la crise dont souffre lhuma’ 
nité ne cessera que ‘orsqu'on ne redoutera 
plus la vérité, qu'elle ne sera plus l'excep- 
lion. a 

Malgré l'ingratitude d’un tel sujet, on ne 
saurait. demeurer indifférent quant ‘à, lā 
Vérité. C'est vers elle qu'avec fidéiité, avec 
amour, avec sympathie, se sont tournés les 
philosophes et les penseurs de toutes les 
époques el de tous les pays. C’est vers elle, 
à mon avis, que doivent tendre les aspira- 
tions les pius nob'es, les pensées les plus 
élevées des hommes vraimént dignes dè ce 
nom. 

T faut un certain courage pour oser as- 
pirer àla Vérité, car la lumière qu'elle pro- 
jette peut dénoncer l'erreur des croyances 
auxquelles s sommes attachés, l'inani- 
té des préjugés ou-des anti-préjugés qui em- 
barrassent notre roule, Ta. fausseté des idées 




































à nous inculquées volontairement par des 
gens que nous avions pris el considérés 





comme des maitres, mais qui, à l'analyse, se 
sont révélés des hommes de paille, des va- 
lets. $ 
La vérité ne constitue pas une entité fixe, 
immuable, définitive, invariab'e, toujours 
semblable à elle-même, C'est un point sans 
cesse en mouvement — une position qui se 
modifie à mesure que nous avançons sur 
là route de la vie ; c'est pourquoi elle nous 
offre un champ d'expériences constamment 
renouvelé. Comme les cours d'eat, la véri. 
té est toujours en marche. Lorsque nous fai 
sons une promeïade en mer, nous constatons 
que Yhorizon fuil et s'élargit en mème 
temps que nous avançons. Il en est de mè- 
me pour la vérilé qui revêt un aspect nou- 
veau à mesure que nous croyons nous rap- 
procher d'elle. 
On pourrase poser celte question : « Cette 
vérité, ne l'alleindrons-nous jamais ? » La 
onse est quil n'est pas dé vérité abso- 
lue, que chacun dn possède uné part rédui- 
te, qu'elle diffère selon les mentalités, les 
connaissances, lès façons de penser et mê- 
me les intérêts dé chacun. f 
On me dira qu'il est des esprits rebelles 
à la vérité J'estime, pour ma part, que 
ceux qui se monirent froids à l'égard de 
tele ou telle vérilé concrèle sont plus faci- 
Jes à éveiller que les tièdes, les timorés, les 
apathiques trop paresseux pour penser pour 
et par eux-mêmes, piétinant sur place, tou- 
$ prèts à accepter les œillères, les ban- 
c confectionnés à leur usage par les 
dominateurs et les exploifeurs 
Pour en revenir aux variations que peut 
subir la véritė par rapport à la conscience 
individuelle, prenons l'exemple du meurtre : 
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mière vérité (admise à peu près par 
hommes) : on ne doit pas attenter 
vie d'autrui, sinon en cas de légitime 
défense, 
Deuxième v 
la vie d'aul 








té : On ne doit 'attenler à 
1i, sous aucun prélexle, mais 























il est permis d'ôlen la vie aux animaux 
nuisibles et à ceux, non nuisibles, que nous 
utilisons pour notre alimenta i 
Troisième vérité : On ne doit pas plus 
attenter à la vie de ses semblables qu'à 
l'existence des animaux quels qu'is soient, 
Quatrième vérité : On ne doit allenter à 
la vie sous aucune des formes qu'elle revêt. 





Ainsi, à mesure que la conscience s'affir- 
me, devient plus exigeante, plus humaine, 
Ja vérité gravit un à un les’ échelons qui 
mènent à un plan supérieur. 

Aucune personne, aucun groupe ne peut 
se larguer de délenir te monopole de la vé. 
rité, puisqu'il est évident qu'elle diffère se- 
lon les individus, les milieux, les climats : 
qu'elle ne réside en aucun endroit fixes 
que appartient à chacun et à tous. 

En dernière analyse, la vérilé qui écaire 
notre marche, dirige nos pas n'est que ce 
gue chacun de nous considère comme tel. 
Puisqu'elle se modifie au fur et à mesure 
que nous évoluons, la recherche de la vérité 
nest donc qu'illuston. Mais c'est une ilu- 
sion ulie aux hommes, les soutenant, leur 
donnant le goùt de la vie, les faisant pro- 
3 vers plus de compréhension et de 
lre, — MAURICE IMBARD. 
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étude de nu 





au gré des fours 


„Ce sont ceux que nous aimons qui, 
ordinairement, nòus font le plus souffrir. 
Ce ne sont pas ceux qui nous indiffèrent. 
Pourquoi faut-il que la souffrance soit 
incluse dans l'amour ? Ce devrait être 
le contraire... 


Nous souffrons rarement du fait 
de nos ennemis. Nous savons ce que nous 
pouvons attendre d'eux. Rien ne saurait 
nous étonner de leur part. Mais de ceux 
que nous aimons ? 


„L'argent aide beaucoup au talent. Il 
y a bien des talents ignorés qui auraient 
percé s'ils avaient eu la bourse mieux 
garnie. 

«Que Wells ail pu écrire dans son 
« Utopie Moderne » que l'amour existe 
entre hommes âgés et fraîches jeunes 
filles, entre jeunes hommes et femmes 
müûries, Voilà ce qui paraît étrange — 
pour ne pas dire davantage — non seu- 
lement à l'immense majorilé des confor- 
mistes ès-morale, mais encore à bien des 
non-conformistes. Ce qui ne nous empé- 
che pas de chanter que « le cœur ne 
vieillit jamais » ou que « lorsqu'on aime 
on a toujours vingt ans » — ce qui, d'ail- 
leurs, est vrai. 


Je n'aime pas plus la frivolité que 
la familiarité dans les relations -éntre 
camarades, Je trouve que cela rabaisse 
Ja camaraderie à je ne sais quelle « copi- 
nerie » de bas aloi, surtout quand il 
s’agit de camarades de sexe différent. La 
camaraderie la plus franche n'exclut pas 
la réserve à l'égard de la femme, C'est 
même à cette réserve qu'on peut juger 
de l'éducation d'un homme... 


La pauvreté de situation, de mise, de 
moyens, n'excuse pas la grossièreté dans 
les relations entre amis. Je n'ai jamais 
pu comprendre quelle joie pouvaient re- 
tirer des amis à échanger des propos de 
corps de garde. Et pourtant nul n'est plus 
que moi l'adversaire du « moralitéisme », 
c'est-à-dire de cette moralité à la petite 
semaine que les sots veulent faire passer 
pour de l'éthique. 


Etre non conformiste ne veut pas dire 
être vulgaire, Au contraire, plus on est 
un non conformiste par rapport aux us 
et coutumes du troupeau, moins on est 
porté à être vulgaire. La vulgarité, la 
grossièreté, mais je les rencontre chaque 
jour dans mes rapports avec le milieu 
Social, hélas 1 


Ce n'est pas parce que je suis poussé 
Par un sot orgueil ow une vanité ridicule 
que je m'abstiens d'une trop grande fa- 
miliarilé même à l'égard de personnes 
que je fréquente depuis longtemps, D'a- 
Dord, j'ai l'impression que je les dimi- 
nuerais el que je me diminuerais moj- 
même en me montrant trop familier avec 
eux. Ensuite, je redoute, je le reconnais 
franchement, qu'on ne prenne ensuite à 
la légère les idées que je puis être amené 
à exposer, les thèses que je puis étre 
conduit à formuler, — E. ARMAND. 

26 mars 1944 

















o 
une liberlé politique 


«Quelle valeur a 
quelconque, sinon d'étre un moyen pour 
se procurer la liberlé morales, THORPAU: 


printemps ! 








A Mona Dol et René Collamarini. 


La terre dort. 
La terre couleur de mort. 
La terre encore endolorie 
par les rages rudes d'hiver, 
la terre nue comme la mer 
attend le baiser de la vie. 


Ses mille bras, ses mille seins 
en leur déroulement vermeil 
et toute sa force latente 
s'offrent aux flèches du soleil 
avec l'abandon d'une amante. 


Déjà dans la nuit de son cœur 
renait une occulte puissance 
et la plus légère semence 
porte la promesse des fleurs. 


Que de germes involutés 

dans le présent et l'avenir ! 

Que de bourgeons veulent éclore ! 
Que de rameaux veulent grandir 
et de trésors s'épanouir 

sous l'embrasement des aurores I 








Et moi sœur de l'arbre 
fervente 

je bois à la coupe d'azur 
jusqu'au zénith où le soujjle c 


chante ! 





éateur 


Quelle ambroisie 
se distille et glisse en mes lèvres 

el se confond avec mon sang ? 

Mon cri d'espérance et de fièvre 

est te cri de tout le printemps ! 
l'entends lélé 

j'entends l'automne 

répondre en chœur à cet appel ; 
car tout ce qui müril au miracle du ciel 
les fruits, 

les épis qu'on moissonne 

et même en la douleur : 

l'amour et la beauté 

par ce “clair matin fécondé 

rayonnent déjù sur le monde. 









Et les bras étendus, 
les cheveux dans le vent, 

ivres de rêves el de sèves, 

mes doigis, mon corps, mes sens recherchent, 
captent dans le zéphir 

le rythme intense du désir 

qui, souverainement, orchestre les sommets, 
les vallons et les plaines, à 
el je sens retentir et monter en mes veines 
le cantique de l'avenir ! 


M. C. MAGUELONNE. 





Les idéologies el leurs victoires vieïllis- 
sent vite et meurent non moins vite : seule 
L'idée de liberté spirituelle, idée suprême que 
rien ne peut détruire, remonte toujours à la 
surface parce qu'éternelle comme lesprit 


Si on la traque momentanément, elle se 


réfugie au plus profond de la conscience, à 
l'abri de l'oppression.. STEFAN ZWEIG. 





L'art de gouverner est l'organisation de 
V'idôlalrie.. BERNARD SHAW, 
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de la Valeur incomparable 


de la Sensibilitg individualiste 


Ce n'est point perdre la boussole on 
bien donner dans la neurasthénie que de 
jeter ce grand cri d'alarme qui sert à 
dénoncer vérilablement la situation d'un 
monde en pleine décomposition. 

C'est, tout au contraire, être le pilote 
le plus Alairvoyant et le mieux avisé 
que de s'insurger contre celte façon de 
vivre qui fait la loi aux hommes en So- 
ciété. ‘ 

Ce n'est point parce que citoyens et 
citoyennes ont les poches bourrées de 
billets de banque et que seule cette sa- 
loperie compte pour eux, que Jes cho- 
ses vont bien : elles vont même tout ce 
qu'il y a de mal. 

Quiconque sera assez léger et superfi- 
ciel pour contester cette évidence, méri- 
tera de figurer sur ce tableau — sur le- 
quel toutes les bassesses humaines se 
trouvent inscrites. 

Chercher à comparer la directive et la 
«décision du tragique à tous ces gémisse- 
ments, envies, lamentations ét autres 
pleurnicheries sur la diminution de la 
personnalité humaine, résultat d'un pes 
simisme à fleur de peau, c'est faire œu- 
vre de dénigrement systématique. 

Ce que nous voulons exposer — ivi 
relève de la haulaine el courageuse atti- 
tude de l'Individu en constant, en perpé- 
tuel débat avec tout ce qui grouille, four- 
mille, rampe, lèche, défigure et déchire 
en sourdine — ce n'est point la faire au 
surhomme que d'extraire des gisements 
sacrés leul ce oui fait la gloire de la 
sensitive intelligence. 

Tous ces messieurs les faiseurs de lois 
et de codes, directeurs de consciences et 
inoculeurs de « moraline » pourront se 
payer la fantaisie de mettre tous les sou: 
























{'ens de la morale, ainsi que tous les 
chiens couchants, à nos chaussés, ils 
ne changeront absolument rien, 

Etant ce que nous sommes, c’est-à-dire 





tout bonnement des Hommes parmi les 
sous-hommes, nous pouvons aisément 
nous payer le luxe de rire de cette gran- 
diloquence et de tous ces avertissements 
de croquemilaine, qui s’en viennent st 
bien prendre la faction à même les mé 
ninges de tous les robots et de toutes les 
oiselle: 

Il se peut — et c'est même tout ce qu'il 
y à de possible — que de faux esthètes 
et quelques oiseaux de passage se plai- 
sent à jouer un rôle de moindre impor- 
tance en s'emparant de l'esprit doulou- 
reux ; mais, pour ceux qui ont passé par 
là et qui, de par ce fait sont réellement 
de la partie, cela sonne faux, tellement 
faux, que c'est ne rien comprendre à la 
question que de prêter la plus petite au- 
dience à ces faux-monnayeurs. 

Rien de durable et jamais rien de bon, 
de noble et de beau n’a pu être édifié 
sous le couvert de l'optimisme et, n'allons 
pas l'oublier : la base même de l'opti: 
misme, c'est le mensonge, le mensonge 
servant de pâture à la stupidité et à 
l'éternelle crédulité. 

Et s'il n'y avait que le mensonge — ce 
qui est déjà énorme, j'en conviens — peut- 
être arriverions-nous à le bien confondre, 








afn de l'annuler ou tout au moins le 
bien amoindrir ; mais il y a aussi ce man- 
que quasi complet d'intelligence qui per- 
met si aisément d'ouvrir portes et fené- 
tres à toutes les sottises. 

Quand l'Homme a compris que la ré- 
vélation suprême ne. peut lui venir que 
de la Sensibilité Individualiste, il est 
bien proche de devenir un créateur ou 
un constructeur, 

Si nous sommes si pauvres en l’une 
el l'autre de ces valeurs précitées et 
réelles, c'est bien parce que l'optimisme 
esl quasiment devenu la religion prépon- 
dérante. 

Puisque plus rien ne vibre au ffonton 
de l'émotion régénératrice, nous ne pou- 
vons moins faire que de friser de” très 
près le point de chute. 

Quand c'est l'intelligence qui a la pri- 
maulé, elle ne se risque point à la légère 
pour formuler ses jugements : sachant 
fout ce qui résulte à bien user des prin- 
cipes fondamentaux de résolution, elle est 
donc la seule détentrice de ces compor- 
tements supérieurs qui animent l'Indivi- 
du en marche vers sa révélation complète 
et permanente. 

Tout ce qui peut être raconté en dehors 
de cetle preuve — somme de tous les 
efforts intérieurs — à la merci des non- 
obnubilés, west que de la rigolade, c'est- 
à-dire du factice et de Ja fausseté. 

Ce mest nullement « donner » en un 
dieu quelconque ‘que de vouloir que le 
« tragique » devienne un instrument apte 
à élever ses élus sur les sommets de la 
Connaissance, mais faire en sorte que 
l'Individu devienne une ‘force contre la- 
quelle tous les empiètements et les con- 
iraimtes extérieures soient vains. 

L'agnosticisme nous tenant leu de gui- 
de, nous ne pouvons donc mieux faire 
que de nous diriger avec entrain et fer- 
veur vers cette « Libération » qui n'ac- 
corde ses faveurs qu'à ceux qui possè. 
dent le secret de transformer tous les 
coups reçus pendant la chevauchée héroï- 
que, en viatique triomphant. 

« L'homme heureux est toujours un 
» philistin, » (Christian Murciaux : LA 
» FONTAINE DE VIE (Grasset). 

C'est ce qui fait que nous nous effor- 
cons avec passion, de faire de tous ces 
grands chocs moraux et physiques qui 
sont assénés sur le rebelle irréductible, 
un plat de résistance qui nous permet 
d'aller silencieusement vers le triomphe. 

Munis de cette arme incomparable 
qu'est la sensibilité individualiste trans- 
cendante, les chevaliers-de-l'affirmation- 
exaltée ne se laissent jamais aller à faire 
plaisir à la complaisance et à.la sou- 
mission en se rangeant du côté du con- 
formisme. 

Rédemptrice sans paille et sans tache, 
cette forme de surélévalion ne fait qu'user 
de la Révolte afin de pouvoir tenir tête 
jusqu’au bout à la mainmise sur la Per- 
sonnalité humaine. 

te n'est donc pas une plainte qui sort 
de cel événement et de cet avènement 
hors pair, mais un grondement et une 
fureur qui font stoïquement place nette 
en détruisant sans retour tout ce qu'il 
y a de faux, de mensonger, de servile et 
de tyrannique sur leur passage. 

Si le monde entier semble vouloir se li- 
































vrer à un déchaînement de forces crimi- 
nelles et démoniaques qui apparentent 
tous les ressortissants de ces Etats à de 
vraies bètes féroces, ce n'est pas une 
raison pour que les hypersensitifs cher- 
chent à se défaire de ce qui fait et leur 
richesse et leur grandeur. 

D'abord : le voudraient-ils qu'ils ne 
le pourraient point ; cela parce que de 
naissance ils appartiennent à cette race 
d'inadaptés et d'inadaptables qui se pro- 
longe dans le temps malgré tous les bou- 
leversements. 

Attention !.… Prenez bien garde, ô vous 
les faiblards, les incurables béats, vous 
n'avez point place en ce monde régéné- 
ré. A vous vautrer. comme vous l'avez 
toujours fait dans cette « tranquillité » 
à bon marché et ce bonheur de confec- 
tion, payables à la petite semaine ; vous 
êtes indiscutablement devenus de ces 
pourceaux qui ne peuvent plus faire au; 
trement que de se rouler dans la fange: 

Allez-y done du groin tant que vous 
voudrez, mais bas les pattes et gare aux 
invectives f. 

Ce n'est pas la première fois que nous 
voyons des « maitres d'écoles », des 
« chefs de file » et autres « superbes » 
se servir d' « ismes » mirobolants afin 
de s'en faireòdes tremplins et sauter: en 
plein la Politique. 

Nous avons assez parcouru les Che- 
mins de la Vie pour être au courant de 
toutes les fraudes et les supercheries qui 
s'y déroulent. 

Comme ce que nous entreprenons ne 
peut metlre la puce à l'oreille qu'aux 
nihilistes sociaux en puissance, il est 
vraiment inutile que les « en dedans » 
permanents viennent y fourrer leur nez. 

Si nous prenons parfois une allure si 
cavalière, c'est, d'abord, parce que nous 
savons très bien conduire notre attelage ; 
ensuile parce que notre galop est fait 
pour mettre au pas tous les détrousseurs 
de concepts et autres « faiseurs ». 

La Sensibilité Individualiste - tenant 
par dessus tout à ce que ses fondements 
ne soient point minés et sapés par tous 
ces arrivistes qui savent si bien manger 
tous les rateliers ; nous autres — SES 




















SPECIFIQUES ELUS — nous nous de- 





vons de bien éclairer notre phare afin 
qu'il puisse initier les an-archistes en 
passe de révélation et, aussi, nous bien 
permettre de dévoiler tous les contrefac- 
teurs. 

N'étant point de ces grégaires à qui 
la monotonie des jours et la toujours 
plus prononcée, donc évidente, exploita- 
tion de l'homme par l'homme suffisent, 
nous employons toutes nos réserves sen- 
sorielles et cérébrales à constituer cet 
«en marge », ce « par delà » qui sont les 
signes irréfutables des grands caractères. 

Certes, ce n'est point là besogne de 
paresseux et d'inertes et, pour avoir droit 
au titre d'Homme, les épreuves sont aus$T 
là qui s'amoncellent. 

Tous les superficiels, cabotins, malins 
et vulpins peuvent s'yj essayer | ils au- 
ront tôt fait d'être retournés comme une 
crêpe. Il se peut qu'ils profitent, des 
« honneurs », de la « réputation », de 
la « gloire » de la « postérité », et de 














l'argent » si même certain ; mais 
quant à figurer sur le palmarès des 
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u Cela peut-il durer ? 


« Le repas, l'argent, l'accouplement. 
» Rien au delà. Je me le répèle inlassa- 
» blement. Une vie comme les autres 
» vies, comme toutes les vies de toutes 
» les femmes, de tous les hommes. 

& Le repas : la viande saignante, les 
» sauces brunes, les : liqueurs épaisses 
» dans les flacons ventrus. L'argent : 
» le bruit des billets froissés, le porte- 
» feuille gonflé, dur sur le cœur, lar- 
» gent qui donne tout, permet la revan- 
» che de ceux qui ont trop obéi. Et l'ac- 
» couplement rapide, la femelle, qui se 
» trémousse dans son relent de pondre 
» de riz et de sueur, agitant ses cuisses 
» et ses doigts étranglés par des bagues 
» à prix unique, Les beefsteaks, l'argent, 
» là souillon, Les trois éléments du bon- 
» heur, » (Danielle Roland : LA PETITE 
» BROCANTE, (Grasset). 

Halte-là les détracteurs l.. Si vous com- 
mencez à faire des vôtres, c'est-à-dire à 
déformer tout aussi bien nos écrits, nos 
intentions el nos gestes éonslanis, nous 
vous avérlissons que nous, sommes de 
taille à nous défendre et, ce qui ‘est 
mieux encore, à attaquer. 

La chair, la pitance et l'argent, nous 
n'en faisons point fi ; mais, au lieu d'être 
leurs esclaves, nous sommes incontesta- 
blement leurs maîtres : cest ce qui nous 
différencie totalement dé vous. 

Si nous ne sommes point des ascètes 
— géns quë nous respectons en raison 
de lèur sincérité —, nous savons nous 
conduire et, tout en satisfaisant quasi 
inent à la lettre le plus vierge des épi- 
curismes, fous accordons à la-Volonté le 
droit de surveiller tout cela: 

C'est ce qui fait que nous sommes 
des jouisseurs, des jouisseurs à part, des 
jouisseurs de haut style, qui considèrent 
la jouissance comme un Art et non point 
comme une manifestation bestiale. 

C'est aussi ce qui nous permet d'arra- 
cher à la vie — à la vraie — tout ce 
“ui “est nécessaire pour n'avoir, aucun 
regret quand sé mét à sonner l'heure de 
la camarde. . 

Mais pout ce : pas de comproinissions, 
aucune concéssion à ce-conformisme qui, 
éomme une hydre gigantesque, absorbe, 
enserre el « digère » presque tout le mon- 
de : pas de cetle double morale : système 
employé par les jésuites, trompeurs, cor- 
rupteurs, fraudeurs et exploiteurs, mais 
une Ethique franche et cultivée qui mé- 
rite d'être étudiée de très près parce 
qu'elle a servi d'assise à lous les grands 
caractères; artistes, lillérateurs, sclentis- 
tes, révolutionnaires, philosophes et pen- 
seurs de l'Histoire. 

Certes, cé n'est point d'officialité que 
nous traitons ici, mais de cetle puissance 
sensorielle, cérébrale et affective dont ka 
SOMME est vraiment de taille à défier tous 
ces systèmes et moyens dé coercition em- 
ployés pour enfermer complètlement le 
u ciloyen » dans celle sociabilité impo- 
sée qu'est la tyrannie collectiviste. 
A: BALLY» 
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Là bureaucratie consiste en fonetionnat- 
res ; l'avislocralie, en idoles ; la démocratie 
eh idolâtřés BERNARD SHAW 4 
Les saivages révèrent des idoles de pier- 
re et dé bot les hommes févéreñt des 
idoles de chair et d'os. BERNAñS SHAW: 











Herman Melville 





æ 
Il existe, chez les écrivains de langue 
anglaise, une certain nombre d'auteurs 


aux idées socialement généreuses que 
l'avani-garde néglige, probablement parce 
que leurs écrits sont trop humainement 
exlrémistes pour l'orthodoxie révolution- 
naire. Parmi eux, l'un des plus intéres- 
sants est certainement Herman Melville, 
romancier américain du 1% siècle, dont 
les ouvrages nous fournissent un lableau 
très animé de la vie en ce siècle-là, dans 
plusieurs parties du monde. 

Nous sommes tellement dégoûtés par 
l'horreur des conditions présentes qu'il 
existe actuellement une tendance à se 
tourner, avec une cettaine nostalgie, vers 
le 19% siècle, Il est vrai qu'il ignorait la 
bombe atomique et que les guerres ne 
s'avéraient pas anssi meurtrières, Mais. 
tout comme de nos jours (on y mourait 
de faim. les épidémies y causaient des 
rivâges et les viciimes de l'inhumanité 
de leurs semblàbles n'y manquaïent pas. 
A vrai dire, si les formes Spéctaculaires 
des massacres étaient moins apparentes, 
l'onpression des classes pauvres était plus 
rude mielle ne l’est actuellement, par 
exemple én Angleterre. La lecture des 
livres de Melville dissinera fouté idée 
qui tendrail à regarder le 1% siècle com- 
me supérieur au nôtre. Tout ce qu'on 
peut dire, c'est que le besoin de liberté 
s'y montrait bien plus conscient que de 
nos jours : si les pauvres étaient soumis 
à d'horribles conditions de vie, il se trou- 
vail dés hornmes, et en nombre, pour pro- 
tester, et Melville fut l’un de ceux-là, Au- 
jourd'hui, par contre, peu nombreuses 
‘sont les voix qui S'élèvent pour sligmali- 
ser les pires injustices. Nous sommes en 
retard sur le Siècle écoulé, non pas que 
ceux dui nous gouvernent aient changé 
de buts el de méthodes, maïs à cause de 
la diminution de nos révoltés, en qualité 
et en quantité, La fascination du progrès 
mulériel les 4 éčartés de ce qui doit être 
la véritable fonction du frébelle : exten- 
sion continuelle de la consciente et réa- 
lité concrète dé la libétté. 

Melville différé des autres écrivains du 
19% siètle, précisémént en ce qu'il matta- 
ché pas d'importance aux séduétions. du 
mülériél,. qui amenèrént tant 
‘écrivaitis de ce temps-là à peñser qu'au- 
iomliquément Hi marche de la civilisa- 
lion #bgülifait aù millenium: 
felville vit 16 jéur dans une famille 
américaine appariénant à la classe mo- 
Yéhfie : Son père élait un commercant 
qui avait fait faillite et l'adolescence de 
noire tuteur s'écoula dans unè pauvreté 
diserèle qui suscita en lui le désir de 
œuiller Ia maison aussitôt que possible. 
En 1897, à 17 ans, il se rendit à New- 
Yörk et s'embarqua comme mousse à bord 
duñ navire de commerce faisant voile 
pour Liverpool. Douze ans plus tard, dans 
son quatrième ouvrage, Redburn, il évo- 
quait les souvenirs de ce premier voyage 
la vie affreusé dangereuse des marins, 
alors mal nourris et tyrannisés — l'exis- 
lence misérable des classes déshéritées de 
Liverpool! en pleine aurore -de la révolu- 
tion industrielle les conditions dans 
lesquelles cinq cents éinigrants avaient 





























































effectué le voyage de retour de son na- 
Vire eñ Amérique, entassés dans des Ca 
les  nialsaines, Toutes les horreurs, de 
cetle exploitation sont décrites, comme 
l'observe William Plomer « avec la vi- 
gueur, l'humanité, I# passion d'un Dau- 
mier »., Si vous voulez comprendre à quel 
point celle période industrielle, toute nou- 
velle encore, s'insouciait de la vie humai- 
ne, lisez le chapitre où il décrit cette fem- 
me ct ses enfants mourant littéralement 
de iaim dans une cuve de Livérsool, 
LI 


Révenñu ên Amérique, Melville se fl 
nstiluteur, essaya du journalisme indé- 
pendant, mais il étouffait dans l'atrhos- 
hhère de la Nouvelle-Angletérre, des 
Etats dé l'Est dés Etats-Unis. Il sé r'em- 
bérqua, mais cette fois à bord d'un ba- 
leinier, à destination dés mers du Sud: 
A cètte époque, les bons marins.né s'em- 
barquaient jamais sur les baleiniersssoit 
à causé des dangèrs présentés par Te 
chisse à la baleine, à causé du tra- 
I répugnänt à fécômplir à bord, ét 
surtout parce que ces navires dèmëü- 
raient quelquefois quatre òu cintj ans sans 
revéhif à leur point dé départ, sätis comp- 
ter qu'ils restaient souvent plusieurs 
thois Sans toucher térre. Melville réso- 
lut de déserté son baleïnier et de débar- 
quet dáns uné flè dépéñdant de l'archi- 
pel des Marquises, Il échoua dans une 
vallée hāħitée par unë tribu de canhi- 
Dales, les « Typees »; pari lesquels il 
résida quatre mois, partageant leur exis- 
tence primilive, comme s'il élait Trun 
d'eux. Celle périodé de son existence lùi 
fournit le sujél d'un autre ouvrage, T'ypce, 
qui est probablement lè meilleur livre qui 
ail jamais été écrit sur la culluré des 
primilifs deš îles du Pacifique ävant quë 
l'ait détruite la « civilisation » blanche. 

11 S'échappa de Typee el s'embarqua 
sur un autre baleinier, ausiraliën celui- 
là. I sé trouva compromis dans ùne mu- 
tinerie causée par les fnauvaises condi- 
tions régnüni. à bord et, arrivé à Tahiti, 
on lemprisonna. Toutefois, la suiveillan- 
ce étant pêu béŬère; il put sè fnéler aux 
Tahitiens ét ébsérvér le chäfigefhient pro- 
duit efi lëur vie pat là préséncé des troi- 
pes d'occupation fra les mis 
dnnüites. Däfis un nouvél ouvragé, Omoó, 
il rüconta ses expériences et décrivit les 
résuilats dé l'œuvre des blancs, particu- 
lièrement dés missionnairés. vie eut 
un grand retentissement, car il fut, lé 
premier où l'on critiquail l'activité des 
inissiühnairés, démontrant qu'ils détrui- 
Saiént la Véritable fülturé des indigènes, 
ne leür présentant, en remplacement, 
qu'uñe civilisation pouf laquëlle ils 
n'éltiétit pas faits. Sün ouvrage lui vd 









































lit d'être ällaqué violemment jar les 
églises, Qui le taxéreñt d'imposlure € 





dinimoralité, simplement farce qu'il 
affirmait que les coutuines sexuellės des 
indigènes étaient bien plus saines que 
les mœurs hypöcrites introduites chéz 
les Tahitiens par uhe Adhésion extérieure 
à 14 morale chrétienne. Le temps 4 dofi- 
né Ydison à Melville et il n'est aucun 
anlhropologisié sériéux qui n'opine au 
jourd'hui dans son sens. 
LJ 

Après une croisière. à bord d'un autre 
buleinier, qui l'ameñiä sur les rôles du 
Jupoh, Melville embarque sur un vais- 






































seau de ligne américain, où son séjour 
lui fournit l'occasion de composer un 
nouvel ouvrage : Whitejackel (Veste blan- 
che) ; il y décrit l'existence des marins 
au service de l'Etat en 1840, el elle n'a 
guère changé pepan Melville y satirise 
amèrement les officiers de la marine des 
Etats-Unis et démontre les injustices de 
la discipline navale. A cette époque òn 
fouéttait les marins américains pour leurs 
fautes contre ladite discipline et Melville 
souleva une telle protestation en décri- 
vant les horreurs de celle pratique que 
le gouvernement fut forcé d'y. renoncer. 
En dehors de cela, Whitejackel esl rem- 
pli de sentiments antimilitaristes et con- 
lient maints passages piquants se réfé- 
rant à la folie de la guerre. 

Tusqu'iei je. n'ai parlé que des livres 
de Melville qui relatent ses expériences. 
Mais il a composé d'autres ouvrages vrai- 
mént remarquables, dont le meilleur est 
indubitablement Moby Dick, la ps belle 
dé toutes: les hisinires de mer, écrite dans 
un anglais magnifique, qui relate la pour- 
suite insensée d'une baleine blanche par 
le capilaine déséquilibré d'un baleinier, 
et s'achève par la destruction du navire 
par la dite baleine. Il faut citer égale- 
ment Mardi, curieuse histoire allégori- 
que et à dëmi mystique : Melville y con- 
sacre une partie à un voyage salirique 
à ravers lé monde dé son lemps el, par- 
mi d'autres choses, ily dénonce les maux 
de l'Anglelerre durant la révolution in- 
dustrielle et la barbare opbression de Ia 
classe ouvrière, de même que la rapacilé 
de l'impérialisme britannique et les in- 
justices nernéliées à l'égard des nègres 
en Amérique. 
































A la fin de ses voyages, Melville entre- 
prit\d'écrire ses grands ouvrages, mais 
c'était un homme qui n'était pas de son 
temps et ses idées Allaient à l'éncontre 
de celles des Américains d'alors. Les li- 
vres: n'étaient tirés et vendus qu'à un 
nombre restreint d'exemplaires ; il était 
toujóurs endeétlé vis à vis de ses éditeurs, 
Ses voisins se- méfiaient de lui — comme 
il Je dit — parce qu'il était trop « extré- 
miste », dé même son ami littéraire in- 
time; Nathaniel Hawthorne, trouvait ses 
idées déconcerlantes. Finalement, après 
avoir voyagé en Europe ‘el en Palestine, 
il $e relira dégodté du monde lléraire 
et il passa les frois derhières décades de 
sa viè à New-York, coinme fonctionnaire 
obséut, Dé lémps à aulre, il écrivait des 
ouvřäges pessimistes comme L'Homme 
de confiunce ét Billy Budd, où il exposait. 
dans un langage sombre, mais non dénué 
pürfois de grandeur, son dégoût du mon- 
de où il évoluait. 

‘Dans son intrdluction à Redburn, Wil- 
liam Plomer a dit de Melville qu'il as- 
pirail à «un état de perfection et de Ti- 
berté m qu'il & était resté dans toute sa 
vie et (ous ses écrits quélqu'un qui qués- 
tione plutôt qu'il accepte, un proscrit 
et un tnatchisle M A vrai dire, Melville 
fut Pun des rehellés les plus conséquents 
qwaient connus l'histoire de la lilléra- 
Inre: ún de ces êtres agités, que leur siè- 
cle accepte jamais, mais qui agissent 
cependant sur lui comme tin ferment et 
une forcé en favelir de la libérié de pen- 
sée et d'action, Quant on dit ses uvr 
gés, cent ans après qu'ils önt élé ECTS, 




















il semble qu'on se trouve en contact avec 
un esprit contemporain, dévoré d'inquié- 
tude, un homme qui a vécu jadis dans 
le Paradis d'une société harmonieuse et 
qui est maintenant forcé de vivre dans 
l'enfer d'un monde capitaliste et autori- 
taire (1). — GEoRGE Wooncock. 





U) u Moby Dick » et « Pierre et les Am- 
bigtités », autre ouvrage de Herman Mel- 





ville, ont paru, traduits en français, aux + 


éditions Gallimard. 





Michel Ange et Léonard de Vinci 
E 5 








«Tandis que Michel-Ange représentait 
homme luttant pour s'affranchir des liens 
de sa nature lerrestre, Léonard de Vinci, au 
Pôle opposé de la Renaissance, choisit cette 
mème nalure terrestre comme un sujet d'in- 
vestigation dans tous les aspects du monde 
matériel, littéralement parlant, de l'embryon 
an tombeau. Pour Michel-Ange, un arbre 
dépouillé de ses feuilles est le symbole de 
la désolation : aus mains de Léonard de 
Vinci, il wesi qu'un échantillon botanique 
observé dans la vallée de Arno, au mois 
dèe janvier. La figure d'un vicilldrd peint 
sur te plafond de la chapelle Sistine incarne 
la sagacité. Léonard de Vinci fait asseoir 
ce vieillard devant lui, observe ses cheveux 
épars, le clou qui fleurit son nez, Te jeu 
des rides au travers du front. Les objets 
tes plus ordinaires créés par Michel-Ange 
n'ont pas de réalité corporelle, mais même 
diors que Léonard dé Vinci invente des for- 





mes estraordinaires — l'aéroplane, lascen- 
seur hydraulique, le dragon, le paysage-fan- 
düsliqué — it nous persuade que si ces ob- 


fèts existaient, its revêtiraient la forme ou 
fempliraient la fonction qu'il leur assigne.. 
BENEDICI NICOLSON. 


mronenninnnnnonkennnnnnn: 


amour ou amitié {') 








L'amitié n'exclut point 1a pluralité On 
peul avoir un seul ami, ou plusieurs, peu 
importe, Le tout est-de bien lês choisir. 

Le 

Les amitiés plurales sont comme 
Pamour plural : elles valent ce que va- 
lent les partenaires, C'est un contrat qui 
ne peut êlre rompu que par le consente- 
menl des parties, 

ge 

L'dmilié hésite au seuil de certaines 
maisons, fussent-elles des palais : elle 
rebrausse chemin, mais elle entre de plein 
pied dans la chaumière du pauvre, Si ce- 
lu-ci en ést digne. 

ipa 

De faux amis, on en troùve tant qu'on 
en veut ; de vrais amis, c'est chose infi- 
niment ra 















Biia 

On a soufént tonfondu «à 
avec ami. C'est un 
un Jeu trop: 


camarade » 
mot dont on abuse 
1 recouvre les pires machi- 
nations, Il permet à certains individus 
d'exercer sur une vaste échelle leur cou- 
padle industrie: T) constitue lune des 
formes les pis basses de l'explo‘talion 
de l'homme par Fhoïnme. 

. (1) Extraits dé LES CHEMINS DE L'AMI- 
TIE, à' paraître en 1947: 
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: L'amour, où plutòt ce qui en tient lieu, 
porte én ses flanes la jalousie. Il ést 
frère de l'envie. Il se change én haine, 
bien souvent. Il n'en est point de même 
de ramitié, toujours égale à elle-même. 
Où l'amour s'éteint comme un feu de 
paille, l'amitié est une flamme qui se 








«ravive sans cesse. 





Ne ren celer à celui ou celle que l'on 
aime, en cela surlout consiste l'amitié. 
L'amour devrait être pareil. Aucune ca 
chotterié ne devrait exister entre deux 
étres qui s'adorent. 

o 


L'amour serait à 














réinventer, d'après 
Rimbaud, car il a besoin de retouches 
en un monde où sévit la haine, mais 
l'amilié ma pas à l'être, n'existant qu'en- 
treresprifs libres qui ont fait lable rase 
de tous les mensonges et renoncé à tou- 
tes les hypocrisies. 





L'amour, at-on dit, est une maladie. 
Peut-on en dire autant de l'amitié. qui 
est le signe d'une santé morale à toute 
épreuve ? 








Ln destinée de toute une vie tient sou- 
vent à une rencontre de quelques minu- 
es. 














EE 
En amour ne rompez jamais le premier. 
Laissez cë soin à l'adversaire. Alors, vous 
aurez le beau fôle, i 
Ne vous est-il jamais arrivé. lors- 
qu'ayant rendez-vous avec une femme 
‘ue vous désiriez ardemment, de vous 
divre en l'attendant : « Pourvu qu'elle 
ne vienne pas » ? O mystère du subcons- 
cient, qui vous avertit dù danger que 
vous courez -! 
Le 
z ses 


Ne jouez pas Irop avec l'amour 
flèches peuvent devenir un jour ou l'au- 
tre empoisonnées. * 

ana 

Après moult, expériences amoureuses, 
on commence à comprendre que le jeu 
n'en vaul point la chandelle. Et comme 
au prémier jour, on est fondé à dire.: 
«Ce n'est que ca 1n. 

es 

Quoi de plus lâche el. dé plus sot que 
d'aller raconter à la femme d'un ami 
aue ce dernier la « trompe », — sélon 
l'expression consacrée — et, cela vec 
l'esnoir -d'obtenir ses «faveurs ! m Dé 
quel nom qualifier ce genre d'amitié ? 

ns. 
mal d'une femme qui a, re- 
poussé vos avances est une ignominie, 
mais en dire de olle qui les accueilli 
favorablement en est une plus grande. 
se 

“ On n'aime bien qu'une fois, c'est 
la première » a écrit La Bruyère. Fest 
nlutôt la dernière, croyons-nous. Riche 
d'expériences successivés, on apprécie da- 
vantage la valeur d'un amour sincère. 
Comme un mourant rassemble tontes ses 


Dire du 

















forces pour se raccrocher à la vie, on 
SE raccrothe à l'amilié. 
So 

L'amour: est le seul domaine où la 


nrosétutioh n'huräil jamais dù exister, 
el c'est celui où elle existe le plus 
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L'amour et l’amitié ne s'excluent point. 
Ils peuvent faire bon ménage. Alors, de 
cel accord, qui suppose une confiance 
absolue de part el d'autre, naît un bon- 
heur sans mélange, qui est le plus grand 
des bonheurs que: puissent atteindre dans 
la vie deux êtres qui s'adorent. 

A 

L'amour purifié par l'amilié, quoi de 
plus beau ! I! n'y a certainement rien 
au-dessus. Il s'épure à son contact, se 
l'bère de ses chaînes et s'ennoblit, Il n'a 
rien à Voir avec ces « coups de foudre » 
sans lendemain, ou dont les lendemains 

e raduisent par quelque crime passion- 
nel. 








ie 

Un mari doit étre pour sa femme un 
amant, une femme doit-être pour son 
mari une maîtresse, La paix du ménage 
en résullera. Seule l'amilié peut produi- 
re un tel miracle 











Si l'amour ne s'accompagne point 
d'amitié, il bat de l'aile. Pour gu'il Fe 
ne son essor, il faut qu'il s'appuie sur 
elle. Rien n'est préférable sur là terre 
à ce que l'on pourrait appeler l'amour- 
amitié. 





o= 
Si après T'étreinte une femme vous dé- 
goûte, čest que vous n'avez pour elle 
aucune espèce d'amitié, celle-ci n'étant 
point le fait d'un caprice passager, mais 
d'une sincérité à loute épreuve, 
ES 
Un amour déçu se change en mépris, 
une amitié trahie se change en pitié. 
HR 
Ne candamnons pas tous les hommes, 
ne condamnons pas toutes les femmes. 
parce qu'un homme ou parce qu'une 
femme nous a fait souffrir. Chaque sexe 
a ses défauts. Accordons-lui des circons- 
lances atténuantes, et ne soyons pas in- 
juste envers lui. | 
+ 
Aimer un être pour lui-même, et non 
pour son argent, c'est ce qui s'appelle 
aimer. 
6e 
« Aimer, c'est être deux », a dit Victor 
Hugo. On; pourrait aussi bien dire : 
« C'est être plusieurs». L'amour plural 
a des défenseurs et des adversaires, Il 
comporte toutefois des inconvénients que 
seules peuvent vaincre les natures d'éli- 
te. 
E 
Une femme ne doit pas être une cau- 
se de désunion entre deux hommes, pas 
plus qu'un homme n'en saurait être une 
enlre deux femmes, C'est cependant ce 
qui se produit la plupart du temps, pour. 
le malheur des trois. Ce n'est plus d'ami- 
tié qu'il s'agit dans ce cas, mais de j 
lousie, qui se glisse comme un ver dans 
un fruit pour le gåter. 
res 
Une amilié durable n’a rien à voir avec 
ces amiliés de circonstances, sitôt mor- 
les que nées, comme celles que nouent 
des Voyageurs qui se rencontrent dans 
le même train ou mangent à la même 
table d'hôte, Elles sont frappées de sté- 
rilité, - 








L'amitié se donne, elle ne se vend pas. 
Ce n'est pas une marchéndise monnaya- 
ble. Elle restitue à l'individu son droit 
à la vie. Qu'exige-t-elle en échange ? La 
bonne foi et la franchise, 

ES 

Les parasites de l'amitié pullulent. On 
les rencontre partout où il s'agit de se 
montrer, de s'emparer de quelque cho- 
se, de profiter d'une aubaine, de tirer les 
marrons du feu. Ils ne ratent aucune 
occasion de se mettre en avant. Ce sont 
de parfaits resquilleurs, 

= 

L'aulorilarisme est néfaste en amitié 
comme en amour, Il rejoint le propriéla- 
risme, qui prétend que-telle chose lui 
äpparlient, qu'il a des droits sur elle, 
qu'il en est l'unique maître. Singulière 
prétention qu'ont certains individus de 
lenir en laisse ceux qu'ils disent aimer 
et qu'ils ne font. que contrarier, Ils les 
indisposent contre eux, tant leur tyran- 
nié est odieuse ! 

















L'amitié a souvent besoin de silence, 
qui en dit autant que la parole. Dans le 
silence, l'esprit se recueille ef l'âme se 
retrempe. On peut se dire beaucoup de 
choses en se taisant, 

Un ami est un directeur de conscien- 
ce auquel on se confesse et qui nous met 
dans la bonne voie quand nous nous en 
sommes écartés. Il garde jalousement 
dans son cœur le secret que vous lui 
avez confié et qu'il est seul à connaître. 

= 
L'amitié conseille, elle 








ne morigène 





pas. Elle suggère, ne frappe point. Elle 
persuade, ne mel personne en demeure 


de lui obéir passivement, Deux amis di- 
gnes de ce nom le seront toujours de la 
vérité. Leur amour de la vérité en fera 
des hommes libres. 
es 
Toutefois, nos amis auront toujours 
assez de tact, et nous-mêmes userions en- 
vers eux des mêmes procédés, pour ne 
pas nous contraindre à épouser à la let- 
ire leurs idées. On peut toujours se ren- 
contrer sur un plan supérieur d'où l'on 
aperçoit les choses sans parti-pris. 
ES 
Un ami n'est pas une girouette qui 
tourne à tous vents. C'est un être cons- 
tant et fidèle dans ses affections. I] ne 
vous abandonne pas à l'heure du dan- 
ger. Autrement serait-il votre ami ? 





I) faut mépriser celui qui trahit son 
ami, Il faut avoir pour lui la même aver- 
sion que pour le politicien qui trahit son 
parti ou ie moraliste dont les actes con- 
iredisent les paroles. 

Fr 

Qui ne voit que l'amitié est la plus 
häute expression de l'individualisme, « ce 
pelé, ce galeux » que les gens de mau- 
vaise foi s’obstinent à confondre avec 
l'égoïsme. Il rend au centuple ce qu'il a 
reçu, 








= 

Dans une amitié durable, chaque par- 
lentire conserve son autonomie. Il con- 
serve son originalité. Ce n'est qu'en res- 
tant lui:même qu’il peut se reconnaitre 





dans un autre, voir en quoi il lui res- | 


semble ou en diffère, 





Que dire d'une amitié qui ne durera 
que quelques heures ! L'instabilité frise 
l'infidélité. Confiance implique constance. 
Etre confiant, cela veul dire : oubli de 
soi, franchise, sincérité, en un mot : fi- 
délilé. Fidélité dans les serments, dans 
les contrats, dans les promesses, fidélité 
en tout et pour tout. Fidélité dans nos 
affections, constance dans nos sentiments, 
il wy a point d'amilié durable sans cela. 

Exigeons de nos amis ce que nous exi- 
geons de nous-même : fidélité à la paro- 
le donnée, entr'aïde et réciprocité, Obéis 
sant aux mêmes aspirations, deux êtres 
— ou plusieurs — pourront cheminer en- 
semble, sans crainte de s'égarer, pareils à 
des alpinistres qui, se tenant par la main, 

sent un roc escarpé; 
a 

L'amitié suppose la réciprocité, chacun 
de nous devant se montrer digne de la 
sympathie qu'il éveille autour de lui. Sous 
le signe de l'amilié, deux êtres se compl 
tent, l'un puisant dans l’autre ce qui lui 
manque pour l'égaler, 

GÉRARD DE 









































LACAZE-DUTHIERS. 





leffres impies contre 
l'institution de la familie 


E 
HUITIÈME LETIRE 


à Madame V. M 

Il est rare, madame, que les auten 
qui ont la prétention de nous dépeindre 
la vie, la vie familiale, dans le roman 
et le théâtre, nous initient aux questions 
d'argent, lesquelles, cependant, viennent 
à tout moment contrarier la bonne har- 
monie du ménage, quand toutefois elle 
n'a pas déserlé le foyer conjugal pour 
les raisons qùe j'ai précédemment expo- 
sées. Ces queslions n'en sont pas moins 
une cause intessante de conflits entre les 
conjoints. Autant il y a de chances d'une 
entente « durable » si les époux se sont 
mariés sans apport dotal, autant il exis- 
te virtuellement des raisons de mésen- 
tente dans le cas contraire, si l'on envi-, 
sage le problème « inlérêt » en général 
et à un point de vue psychologique, au 
point de vue de l'emprise que le plus 
fort s'assure surle plus faible ; et, dans 
le second cas, le plus fort c'est celui qui 
a fait un apport matrimonial, c'est-à-dire 
en argent, en meubles ou en immeubles ; 
et le plus faible, celui qui n’a fait aucun 
apport, mais qui bénéficie pour sa part 
de celui de son conjoint. Mariés sous le 
signe de l'amour-sentiment, ou du ma- 
riage de raison ou de convenance, durant 
leur lune de miel, plus ou moins édul- 
corée, les époux ne songent qu'à jouir 
de la nouveauté et des agréments de leur 
condition présente. Mais, cette lune de 
miel pa ils s’observent, s'étudient 
pour Sonder le caractère l'un de l'autre, 
qu'ils avaient dissimulé jusque-là en vue 
de laisser aux premières effusions toute 
la saveur de leurs découvertes en amour. 
Lorsque les conjoints sont intelligents el, 
résolus à vivre en paix, s'ils découvrent 
entre eux quelques traits annonçant une 
incompatibilité d'humeur, ils finissent 
toujours par se faire des concessions rés 
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ciproques 


— à égalité d'apports finan- 
si l'un d'entre eux seulement 
a apporté des biens propres, ou S'il a 
bénéficié de quelques acquêls ou con- 
quêls, on va assister à la manifestation 
de ce phénomène psychologique que l'on 
observe chez l'individu qui, pauvre ou peu 
fortuné, offre toutes les apparences d'un 
caraclère accommodant, parfois hum- 
ble el doux, modéré dap es désirs. Mais 
vienne la fortune à lui sourire, son ca- 
raclère change avec sa nouvelle condi- 
tion, celle d'un délenteur d'argent, et 
avec sa menlalité d'homme promu au 
rang de capitalist il ne témoigne pas 
quelque mépris à ses anciens compa- 
gnons de misère, du moins il s'aulorise 
de sa supériorilé matérielle pour exer- 
cer sur eux et sur son entourage une sorte 
de primauté qu'il s'altribue par abus de 
pouvoir en se faisant accroire qu'il la 
Aent de son intelligence — ne dil-on pas 
généralement de ceux qui ont su s'enri- 
chir qu'ils sont intelligents — et qui ira 
en s'affirmant par une emprise totali- 
taire sur autrui jusqu'au despolisme le 
plus intolérable, 












Il èn est de mème entre les conjoints, 
lorsque l'un d'eux à fait un apport do- 
täl ou s'est enrichi sous les formes sus- 
dites Même s'il est doué d’une grande 
intelligence et pourvu des plus nobles 
sentiments, il n'échappe pas à ce proces- 
sus du cœur humain, El alors commence 
l'ère des discordes, même si celui des 
conjoints qui n'a pas les moyens de par- 
liciper financièrement à l'entrelien du 
foyer, s'étudie à maintenir la paix du 
ménage par la douceur de son caraclère, 
par les concessions incessantes qu'il fait 
à son partenaire. Et plus il lui fait de 
concessions, plus il adoucit lés angles 
dans leurs rapporis quotidiens, plus il 
semble confirmer chez l'autre le droit 
que celui-i* s'est arrógé de croire 
à sa supériorité intellectuelle. Et les apos- 

ophes de pleuvoir : « Mais tu es bête, 
mon pauvre ami.. tu est idiot »; et d'au- 
tres aménités de ce genre justifiant ce 
provexte ilalien : « Qui se fait mouton, 
le loup le mange ». Mais où sont les bai- 
sers d'antan ! 




















Llamour-sentiment lui-même, s'il a pré- 
sidé à leur union, n'échappe pas à cette 
loi qu'engendre la possession, la délen- 
tion de cette force : l'argent, dont le pou- 
voir finit par corroder le plus noble des 
sentiments. Et si ce phénomène de eris- 
lallisation de l'intérêt vient à se produire 
chez la femme à un âge où les cheve 
lances commencent à faire leur appari- 
tion, lui annonçant que son règne est sur 
le point de décliner, oh ! alors le regret 
de perdre sa puissance de séduction s'a- 
joulant à l'aulorité que lui confère sa 
supériorité financière sur so mari, re- 
double en elle ses tendances à l'autorité 
totale, témoignant par cela même que si 
elle n'a plus. les armes de la! séduction 
pour légitimer son pouvoir sur l'hom- 




















me, elle a du moins Ja supériorité qui. 


lui revient du fait qu'elle dispose d'une 
force non moins égale : l'argent. 

El voilà pourquoi le régime capitaliste, 
si malfaisant par ailleurs. est aussi un 
élément de discorde entre conjoints au 
sein de la cellule-mère, fondement de la 
famille. 


Veuillez agréer, madame, etc. — ALBÉRIX. 


Le Libéralisme 


Le libéralisme tel que nous le concevons 
s'intéresse particulièrement à libérer Pesprit 
des contraintes de l'autoritarisme et du fa- 
natisme. 

Opposé aux systèmes de la peur el de la 
répression basés sur ce principe que la na- 
ture est originellement mauvaise et lintel- 
ligence diabolique, le but du libéralisme est 
d'ajfranchir les forces d'énergie de la na- 
ture humaine en employant librement et cou- 
rageusement la raison. Le libéralisme ne 
s'encombre pas de règles et de dogmes qui 
enlravent la liberté de l'enquête scientifique 
et la libre critique de loutes les vérités éta- 
Vlies. Les prophètes, les hiérarchies ecclésia 
tiques, les textes sacrés et toutes les tradi- 
lions saintes doivent se soumettre aux tri- 
bunaux de la raison humaine et de l'empé- 
rience. Ainsi l'humanité se libère de sès 
craintes superstilieuses, telles que la crainte 
de la magie el de la sorcellerie, comme des 
entraves arbitraires el cruelles au bonheur 
humain. Le libéralisme, en général, repré- 























sente: donc un élargissement du champ de 
Vejfort humain tout en insistant sur la va- 
leur de la réflexion, plutôt que de l'arbitrai- 
re, pour décider de notre vie quotidienne... 
MORRIS COHE 





VAINS PROPOS 


XXXIII 


91 : Pensée et Existence 


DANS tout ce qui existe au monde, il 
y a de la pensée, ai-je lu chez un de vos 
Philosophes les plus pénélrants (1), il y 
en a même dans la pierre ; seulement, 
là, elle est dénuée dé souvenir. Géniale 
intuition de la vie universelle ! Oui; tout 
est vivant ; tout ce qui peuple l'espace 
cosmique, lout ce qui existe, est plus ou 
moins sensible, c'est-à-dire conscient. 

Cette assimilation vous surprend ? 
m'explique, afin de compléter et de pré- 
ciser à ma façon la magnifique lecon de 
votre métaphysicien. Minéral, plante et 
bête ont chacun une âme, selon lui. Mais 
quel sort différent leur assure le Temps ! 
Celle du rocher somnole, étroitement en- 
geôlée dans un « Présent éternel ». Et 
celle de l'arbre, bien que murée, elle 
aussi, dans une Actualité sans issue, pi 
sède, du moins du côlé de l'Avenir sou- 
venir embryonnaire, expérience biolog 
que naissante — une sorte d'œil-de-bœuf 
donnant sur le Passé. Enfin, c'est le pri- 
vilège de l'animal de pouvoir, à chaque 
moment, « faire son point » de destinée : 
conjecturer où il se trouve sur le cours 
du Devenir, d’où il arrive — et où il lui 
semble se dirige: 

« Privilège » ? 













































Le mot a fait sourire 
quelques-uns d'entre vous : bien à bon 
droit ! La singulière faveur que nous dis- 
pense la Vie — de pair avec la motrici- 
té ! La hantise du Futur, prévu, ou sim- 
plement pressenti, a aiguisé nos vieux 
émois jusqu'à l'angoisse frénétique ! Bien 
autrement vertigineux son double versant 
passionnel, crainte el pérance, que le 
mélancolique regret des joies révolues ou 
le contentement d'avoir, enfin, doublé 
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quelque redoutable cap de notre traver- 





sée vitale l. s 
Un des plus élégammēnt sceptiques de 
vos écrivains (2) — presque un inaniste, 








— méditant la préoccupation, $i ré- 
pandue, de la mort, se demandait : « Pour- 
quoi donc le NEANT qui est devant nous 
nous parait-il toujours plus terrible que 
celui que nous laissons derrière nous ? ». 
Eh ! n'est-ce pas qu'à le considérer glo- 
balement, nous sommes beaucoup moins 
informés sur ce qui nons adviendra que 
sur ce qui nous est déjà advenu ? Certes, 
ce que nous fûmes avant de naïlre nous 
l'avons bien oublié ; mais, objectivement, 
la science embryologique supplée à notre 
défaut personnel de mémoire prénatale. 
Oh ! je sais que d'autres sciences de la 
vie nous permettent également de suppu- 
ter des probabilités quant à nos aventures 














posthumes ; il n'en est pas moins que 
l'incertitude reste ici bien autrement 
grande : ne perdons pas de vue que, pour 





les espèces zoologiques, apparues bien 
après les plantes, le sens du Futur est 
une donnée singulièrement plus récente 
que celui du Passé ! Tout au plus, un 
pauvre balbutiement mental... 

Bref, fort médiocre -avantage — acca- 
blant honneur — que ce troisième grade 
dans l'intuition de la Durée, conféré aux 
seuls êtres vivants doués déjà du pou- 
voir d'aller et venir à leur gré dans 
l'Etendue 1... ` 

« H vaut mieux êlre assis que debout, 
couché qu’assis, mort que couché ». Pa- 
raphrasant cel adage de notre vieille sa- 
gesse d'Asiatiques, du temps où, en Occi 
dent, vous possédiez encore quelques sa: 
ges, l'un des plus avisés (3) vous a dit 
« Il vaut mieux être plante qu'anÿmal. 
et pierre que plante », Dans son équilé, 
il ajoutait, d'ailleurs : « La vie n'est pas 
un mal : c'est une chose inutile, c'est-à- 
dire à réduire le plus possible ». 

Echo amplifié de la boutade d'Oenèr 
(4) : « Dormir ? La plus magnifique ma- 
nière de passer le temps |». 

Mais, pour rapporler au complet les 
propos de votre sage, je dois vous dire 
que l'assurance proférée par luj débu- 
tait ainsi : « Il vaut mieux être animal 
qu'homme ! ». Telle n'est pas ma préfé- 
rence, je vous le déclare 

D'abord, une régression dans la série 
biologique, füt-elle enviable, est-elle pos- 
sible ? 

Et puis : reprenons le critère de l'Exi 
tence qu'on ressasse dans vos écoles : 
« Je pense : donc, je suis ». C'est l'expre 
sive réciproque de la conviction doctr 
nale qui, aujourd'hui, a amorcé notre en- 
tretien : celle de l'universalité de la pen. 
sée, — de celle « pensée » qui prétend 
monopoliser. l'existence, en occupant le 
champ de la conscience tout entier. En 
quoi consiste-t-elle, cependant ? Je n'y 
vois qu'une tardive décantation de la 
trouble affectivilé primordiale. C'est pour- 
quoi, détrônant celte traînarde, j'ose rec- 
tifier votre classique COGITO en ces ter- 


























mes : « Je SENS : donc, je suis » : ma 
sensibilité ne suffit-elle pas à opposer mon 


MOI au reste du monde ? 

Combien il s'en faut, d'ailleurs, que 
tous les êtres soient déjà parvenus à leur 
phase « cogitative » ! Voyez-les pénible- 
ment s'échelonner, si distants les uns des 
autres, sur la longue voie qui mène du 
« sensible » à I° « intelligible ». Néan- 
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moins, fous y sonl déjà engagés.. Qu'il 
persévèrent, au lieu de tenter une rétro- 
gradation Slérile, dans leur évolution 
« naturelle » : ce vieux chemin montant, 
où l'on ne peut que ramper, d'abord, avant 
d'y progresser tète haule — el d'y cour 
rir — c'est celui de la grande Délivran- 
ce, — celui où le soleil de la Méditation 
finit par dissiper le brouillard de l'Etre, 
el, anlicipant sur le bienfait de la Mort, 
“ésout les incessantes tribulalions de la 
Al 

17-XILA6). 


92 : prière buddiste 
NEANT, accweillenous dans. 











ton repos 
[total t.. 
Comme le vaste azur boit la frêle nuée, 
Arrache aur Avalars notre âme importu- 

[née ; 
Qu'elle s'évade — enfin — de l'orbite in- 
[jernal ! 


Aussi bien qu'au tourment, trêve au plai- 
[sir brutal 
Sors de son « bain de sang » (5) la Vie 
[ertënuće, 
A souffrir — ou jouir — sans répit con- 
[damnée : 
DELIVRE-NOUS DU « BIEN », — RATI- 
[SON D'ETRE DU MAL ! 
{A suivre). 
INANÈS-LE-LAMA. 
Louis ESTÈVE. 


25-K I-46), 
DECES 


(1) Leibniz. 

(2) A. France. 

(3) Max Daireaux, 

(4) Emile Tardieu. 

(5) Saisissante image des « tantras » 
pour exprimer la féroce alternative : TU 
OÙ MEURS, à laquelle le Struggle for life 
accule tou être vivant. 


zo 200502000: 











lais il cst une chose qui me slupéfie 
beaucoup pus que lallitùde el le langage 
des législateurs et des prélres… c'est que, 
en dépit de l'atavisme, de l'éducation el du 
milieu, faits pour étouffer toutes Les géné- 
reuses prédisposilions, il se Irouve encare 

et bien plus qu'on ne le pense — des cœurs 
purs, des consciences droies, des natures 
élevées qui, pour le bien el la justice, bra- 
vent fiéferment la pauvrelé ; qui savent, ù 
la face des maitres, erier leurs lussitudes, 
leurs révoltes, leur mépris ; qui, au sein de 
la coyruplion, se préservent de leu! contact 
impir ; qui gu milieu de la prostitution 
géénule, refusent de se vendre ; qui, osant 
dire tout haut ce que les autres pensent tout 
bas; qui, remontant le courant de servi- 
lisme qui emporte notre siècle, ne se laissent 
pas entrainer par la contagieuse plalitude 
des foules ; qui, sachant avec Mme de Stael 
que « tout comprendre, c’est tout pardon- 
ner » ont autant Vindulgence pour les au- 
es que de sévérité pour eux-mêmes el qui 
se joni gloire de dire avec l'auteur d'une 
Morale sans obligation ni u j'ai 
doux mains, l'une pour serrer la main de 
ceuz avec qui je marche dans la vie ; l'au- 
Ire pour relever ceux qui Lombent. Je pour- 
rai même à ceux-ci tendre les deux mains ». 

SÉBASTIEN FAURE, 

So 












































IL est des hommes et des femmes aur- 
quels ìl ne convient nullement de servir de 
champ de manœuvres. E. ARMAND. 





fa philosophie de l'égoisme 


V 


Définition de l'Altruisme, — L'Altru 
te comme esclave mental, — Misères ir: 
dividuelles résultant de convictions erro- 
nées, — L'égoisme, synonyme de rationa- 
lisme, — Différence entre l'égoïsme et le 
dévouement. 


L'Allruisme peul-il êlre inclus dans 
l'Egoïsme ? Selon la définilion type, la 
réponse est qu'il le semble. Voici celte 
définition, lelle qu'elle ressort du diction- 
naire Webster : 

ALTRUISTE (du latin alter, autre). 
Rempli d'égards pour les autres ; pla- 
cant son orgueil en autrui ; dévoué aus 
autres ; le contraire d'égoïste. 

Si le mot EGOISME avait un sens aussi 
élroil qu'égotisme, la réponse à la ques- 
tion cildessus posée serait différente, mas 
l'égotisme est, par rapport à l'Egorsme, 
dans la même situation que-le personna- 
lisme ; nous en déduirons qu'une accep- 
tion constructive du terme « altruiste » 
n'est pas nécessairement exclue de la phi- 
losophie de l'Egoïsme. Mais il convient ici 
de remarquer que — les revendications 
de l'Allruisme, basées sur une limitation 
igñorante ou cupricieuse de la signification 
de l'Egoïsmé — Ja glorification de la doc- 
trine du dévoùment aux aulres, ayant 
pour objet de créer une habitude d'abné- 
galion de soi — sonl, selon notre façon 
de penser, pernicieuses, dues à des obser- 
valions et à un raisonnement erronés, 
ainsi qu'aux subtiles mancuvres du per- 
sonnalisme. Faire montre de sollicitude, 
de bienveillance pour les autres sans rai- 
sonner esl, dès l'abord, un Egoïsme in- 
tolligent, mais il ne nous faudra pas aller 
lon pour élablir une disfinction entre 
4 les autres » qui valent la peine que 
nons nous intéréssions à eux — et « les 
autres » qui n'ont aucun lilre: à nos 
égards: À moins qu'une forme stérile et 
lilieuse de respect infervienne et 
> les « autres » parce que ce 
sont y les aulres » — proclamant « ver- 
tu » l'abaissément du « moi » devant ce 
qui lui est exlérieur, C'est le principe de 
l'adoration, de lasservissement mental, 
de la superstition, de la pensée antj-égot 
te. Placer son orgueil en autrui — ceux 
qui, pour nous, en valent la peine — est 
une forme de réjouissance égoïste, Lors- 
que la réflexion a accompli efficacement 
son œuvre, l'habitude de nous occuper 
des autres — ceux qui pour nous en va- 
lent la peine — se poursuit jusqu'à ce 
qu'elle soil interrompue par une contre- 
expérience : mais que celte habitude s*en- 
racine, que nous cessions de surveiller les 
allées de l'estime, et le sentiment d'ado- 
ration prendra la place du bon sens. — 
alors, c'en est fait de l'Ego. Il est sem- 
blable au navigateur qui ayant mis à la 
voile et fixé son gouvernail, s'endort, tan- 
dis que des vents changeants l'entrainent 
et le font dériver. 

Certains auteurs allruistes me rappel- 
lent les {héologiens orthodoxes. Mis en 
présence des faits de la science physique, 
le théologien admel bien que toutes cho- 
ses en ce monde procèdent selon un ordre 








































































invariable, mais il s'obstine à lui attri- 
buer une origine magique, fanlômatique, 
Les auteurs altruistés admeltent bien que 
lé choix immédiat d’une action par Pin- 
dividu, à chaque tournant de son exis- 
tence, esl déterminé, ayec précision, par 
des causes, mais ils réclament une édu- 
calioni allruiste, une impulsion altruiste, 
de manière que par la suite la réaction 
de l'individu à des causes données puisse 
fui faire trouver .son plaisir dans le 
bonheur social. Je prétends que sil y 
lrouve Son plaisir, c'est par égoïsme : 
et si les auleurs en question trouvent 
leur plaisir en projetant un bonheur $0- 
cal plus grand encore, c'est par égoïsme 
qu'ils ont entrepris leurs premiers effort; 
Toule personne qui 

















échit peut s'apér- 
cevoir qu'il y a lieu à erreur quand il 
s'agit de définir le bonheur social, Toule 
doctrine qui exige qu'une personne re- 
nonce à un plaisir sans être déEhérément 
convaincue qu'en agissant ainsi ell sẹ 
üétermine sagement — celte doctrine-là, 
sur un point, est responsable d'une cer- 
laine et immédiate diminution de bon- 
heur, Outre cela, ce peut être une illu- 
sion qui s'ignore. 

Les conviolions qui, à une époque don- 
née, délerminent ce qui. socialement par- 
tant, peut être le bonheur, le bien-êlre, 
différent grandement de celles: qui leur 
succèdent, Jadis on jugeait nuisible à la 
société d'apprendre à dire à un esclave 
et par conséquent nuisible, dans ‘une 
communauté esclavagisie, la présénee 
d'un homme libre qui, obéissant à Sı 
inclinations généreuses, se hasardait à 
instruire un lave intelligent et méri- 
tanl. Ceux qui s'inélinaient devant, cetle 
conviction sociale — qui était la leur, 
d'ailleurs — partageaient ce qui a élé de- 
puis reconnu comme une malfaisante 
erreur. De nas jours! les convictions. ré 
gnantes sont que les droits conjugau) 
d'une personne sur une autre contribuent 
au bien-être social, que les enfants doi- 
vent obéissance à leurs procréaieurs, que 
la parenté engendre fles obligati par- 
liculières ; que, pour vivre unis, @s cilo- 
yens ont besoin dé liens autres que leurs 
propres calculs intéressés ‘et leur bien- 
veillance spontanée. Je pourrais évoquer 
une armée de fantômes accablant de de- 
voirs l'indiv'du convaincu, preserivant ce 
qu'il doil ou ne doit pas faire pour se 
montrer un digne instrument du bien- 
èlre social. Tout cela, alors que d'une 
facon générale jamais aucun bonheur ou 
bien-être Social n’a été conçu ow réalisé, 
alors que les convictions erronées qui ont 
prévalu dans le passé et dans le présent 
ont rempli le monde de misères indivi- 
duelles. 

Quelques Altruisles maintiennent que 
leur homme idéal ne sert nullement lés 
conviclions de la Société, qu'il est heau- 
coup plus sage que cela, qu'il œuvre 
pour son idéal personnel, guidé par sa 
raison individuelle. Ils craignent que s'il 
perdait le sentiment urgent du devoir à 
l'Héal, il cesserait W'agir pour amener 
un meilleur élal des, choses. Or. quand 
cetle opinion est exprimée, c'est de leur 
part un défi insidieux, sinon inconscient, 
qu'il nous lancent, pour que nous leur 
démontrions que l'Egoïsme est un meil- 
leur Altruisme que l'Altruisme Jui-mé- 
me. Le fait est que l'Allruisle se deman- 
de si l'Egoïsme à raison, s'il vaut mieux 
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pour la Société et ainsi de suite — qu'il 
en discute, Peut-être l'Egoïsme mellra-t- 
il en pièces toutes les sociétés existantes, 

é il de nouveaux mondes moraux, 
ible de nouveaux idéaux ; 
peut-être la largeur, la libéralilé d'esprit 
conduira-t-elle plus rapidement à tout ce 
que l'Allruiste le plus intelligent et le 
plus éclairé atlend du sentiment du de- 
voir ? Quoi qu'il en soit, nous autres 
Egoïsles, nous ne revendiquons pas le 
droit à l'expérimentation de l'Egoïsme. 
Nous nous efforçcons de démontrer que 
l'Egoïsme est le fait principal de Vexi: 
tence organique — sa caractéristique uni- 
verselle: 




















Analysons d'Allruisme en nous- préoc- 
cupant de ses intentions au lieu de nous 
limiter aux individus. Pour l'Ego, il n'y 
a pas de différence entre une amilié nou- 
velle et un objet nouveau. Son but est 
de les utiliser, La capacité de l'Ego, ses 
préférences, son hérédité, ses habitudes 
en ce qui concerne l'associalion, — ce 
qui Je dislingue comme individu — se 
révèlent par son appréciation de certains 
objets "utilisables, soit pour son profil per- 
sonnel, soit pour se procurer d'autres 
objets. Celui qui réfléchit moins trouve 
du grain el le consomme dans sa tolalité, 
rencontre du bois et s'en sert comme 
combustible sans se préoccuper des es- 
pèces. Celui qui réfléchit davantage mel 














du grain de côté pour la semence, le cul- ` 


tixe et en obtient une plus grande quan- 
tité ; ił mel de côté Je bois le plus dur 
aux fins d'usages durables, fabrique des 
outils de métal el ajuste les moyens aux 
fins au lieu de vivre au jour le jour, Donc, 
si, ayant affaire à des personnes ou à des 
choses, il ne perd pas de vue qu'en ajour- 
nant ou abandonnant tel plaisir immé- 
diat, cela lui sera plus commode, cet acte 
raisonnable est égoïste et doit être jugé 
comme tel. De même quand ayant éprou- 
vé une série de phénomènes, il se fixe une 
règle de conduite, adopte certaines habi- 
tudes lui épargnant la peine de vérifica- 
tions renouvelćes, il agit encore en Egoïs- 
te. Mais s'il perd le contrôle normal de 
ses elforts concernant des objets etdes 
fins que, dès l'abord, il devait uliliser 
comme moyens pour parvenir à d'autres 
fins, il devient un Allruiste idéaliste dan 

le sens où Alruisme se différenci 

d'Egoïsme. Autrement dit, il est devenu 
irrationnel ou insensé. 























Certains individus ont assez 
sens pour être ordinairement remplis 
d'égards pour les aulres selon leur mé- 
rile — comme certains artisans pren- 
nent habituellement grand soin de leurs 
outils, se montrent plus systématiques, 
plus appliqués que d'autres-dans leurs 
méthodes de travail. Cela prouve-t-il 
qu’ils soient moins personnels où simple- 
ment qu'ils sont plus conséquents avec 
leurs théories — démontrant ainsi, par 
l'exemple, — avec un raisonnement excel- 
lent à la Base — le bien fondé de Ja loi 
du caractère qui veut que telle une chai- 
ne rigide, le processus de raisonnement 
ayant été adopté une fois pour toutes, 
les chainons intermédiaires deviennent si 
familiers qu'ils se succèdent sans que 
nous en ayons conscience ? L'égoïsme 
d’un fermier qui sortie chez lui, par un 
froid rigoureux, pour sauver ses bêtes, 
même s'il en éprouve quelque inconvé- 


de bon 











EROS DANS LE Il” REICH 





CHAPITRE VI 


Si Pon avait appliqué à temps la scien- 
ce cugénique aux parents 
tler ? — La biographie du Führer devr: 
être récrite. — La généalogie des dicta- 
teurs. — Les peuples au carrefour de leur 
destinée. — L’avertissement du Prof. Dr. 
G. Marinesco. Eugénique positive et 
Eugénique négative, — La stérilisation 
comme arme politique. — L'application 
de Ia loi eugénique dans le Ille Reich. — 
Les tribunaux eugéniques, — Les « Mesu- 
res utopiques » devenues des normes d'ex- 
termination. — Les fous qui voulaient de- 
venir des éducateurs ! — Découvertes des 
Commissions d'enquête, — Le « Herren- 
volk » se dévore lui-même. — La prophy- 
laxie sociale dans les pays surpeuplés. — 
La paix doit être gagnée par la science 
eugénique, — La véritable hygiène de les- 
pèce humaine. — La stérilisation des sous- 
hommes et des « criminels de guerre ». 


Si, à l'époque de Ja naissance de Hitler 
la science eugénique était arrivée au point 
ade développement théorique el pratique 
que nous connaissons de nos jours, il est 
possible qu'un médecin perspicace — 
ayant examiné les parents du Führer, 



























ses frères et ses sœurs, et étudié la gé- 
néalogie des familles apparentées — eùl 
découvert en cet élrange enfant les signes 


avant-coureurs du tyran sanguinaire qui 
devait dominer pendant douze ans qua- 
tre-vingt millions d'êtres, et tenter. l'ex 
périence la plus téméraire d'assujetlis- 
sement du monde qui ful jamais, 

La biographie de Hitler doit être ré- 
crite à la lumière des- informations re- 
cueillies à la suile d'investigations scien- 
tifiques débarrassées des mensonges el 
des embellissements officiels. On sait 
qu'il est l’un des enfants du deuxième 
lt d'un père sous-médiocré qui ne se 
contenta pas des marmols engendrés 
dans un premier mariage. En outre, quel 
rôle a joué dans l'enfance du Führer 
Tinfluence maternelle ? C'est seulement 
par une généalogie rigoureuse — de la 
nature de celle qui a été établie en Amé- 
rique relativement aux 2.820 descendants 
dégénérés de la célèbre Ala Juke — qu'on 
pourrait démontrer une fois de plus com- 

















oi 


nient, mest pas moindre en quantité, mais 
révèle ‘plus d'intelligence que celui, qui 
par crainte du froid, laisse périr son irou- 
peau. Mais un fermier peut être avare 
qu'il risquera de se geler pour sauver 
une jeune bête susceptible de lui rappor- 
ter à peine quelques dollars. L'amour de 
l'argent sans raison est évidemment, une 
manifestation égoïste, maïs quand cette 
passion s'empare d'un homme, quand 
l'argent devient son dieu, son idéal, nous 
pouvons le classer parmi les Altruistes. 
C'est la caractéristique du dévoûment à 
quirui, peu importe que cel autrui ne 
soit ni une personne ni le bien social, 
mais l'ensorcelant veau d'or ou une ran- 
gée de. chiffres. Nous autres Egoïstes sa- 
vons faire la différence entre l'Egoïste et 
le fanatique. I] en est de méme lorsque 
quelqu'un devient tellement accaparé par 











bien est vitale pour l'humanilé la con- 
naissance des prédispositions el des ta- 
res héréditaires. 


Cur les grands et 1 pelits « délin- 











quantis » — voleurs, assassins, dévergon- 
dés, alcooliques, syphilitiques, déments, 
sadiques, ele. — n'exercent pas seulement 


leurs penchants malfaisanis dans la « vie 
privée », mais dans une mesure plus 
grande encore, dans le domaine polilico- 
social. Si le père du Führer avait été 
slérilisé à temps ou si sa mère avail été 
empèchée de mener sa grossesse à terme, 
il est certain que l'humanité aurait comp- 
té un bourreau de moins ; et il n'est 
point exagéré dé dire que les nombreux, 
irès nombreux désastres, qui ont eu leur 
aboutissement dans la guerre mondiale 
de 1939-1945, eussent pu être évit 

El ce que nous disons ici de Hitler s'ap- 
plique aussi bien à Mussolini qui à fait 
régner pendant plus de vingt ans lẹ fléau 
du fascisme en Ilalie et dans les pays 
laËns. de même qu'à toule une série de 
































«dirigeants » — serviles imilateurs des 
grands lyrans — aui présentent les 
mêmes déficiences physiques, mentales où 


nsychi Ti s'agit done d'une catégorie 
de malfaiteurs politiques, au sens le plus 
brutal et le plus odieux du mot, entou- 
rés d'armées enlières de valets el de sbi- 
res, exéeuleurs zélés de leurs ordre 

Nous avons exposé dans d'autres œu- 
yres ce problème central de la vie publi- 
que (v. « Humanilarisme el Eugénisme » ; 
« Frend el les vérilés sociales », ele.) et 
nous né voulons pas y revenir ici davan- 
tage. Mais nous insisions sur la néces- 
silé de voir appliquées les lois de l'eugé 
nique, négative et posilive, si nous vou- 
lons bénélicier réellement de la paix et 
jouir d’un nouvel ordre de choses, nous, 
les survivants de Ja Seconde guerre mon- 
diale, nous, et nos successeurs, Tous les 
irailés de paix, toutes les réformes socia- 



































les, toutes les conventions économiques 
el « arrangemen(s » culturels ôu poli 
ques, seront inutiles tànt que le mal ne 


sera pas extirpé à la racine. Avant tout, 
la solution du problème appartient à la 
médecine sociale — c'est-à-dire à celle 
vaste aclion d'étude des causes dysgéni- 














sorpo: 


sexe 
jugement et le 
le de soi, quoique celle espèce de 
inalion soit guérissable par l'expé- 
rience, alors que la folie de l'avare est 
incurable, L'homme ou la femme malade 


son amour pour une personne du 
opposé qu'il en perd le j 

cont 

fe 

















d'amour voit son illusi nouir par. 
le confact avec la personne qui est la 
cause de la maladie : mais, dans certains 
cas, la mort ou l'absence empêchent que 
le remède agisse el il y a des cas où Ta 
maladie mentale dure’ toute la vie. Le 
« dévouement à autrui » pourrait four- 
nir un texte à d’autres sermons que ceux 
que préchent ces aimables Moral:sles qui 
s'enorgueillissent de la prétendue supério= 
rité d'un mode de pensée inéluelablement 
altruiste, — (A suivre). — James L. 


WALKER. 
Traduction E. Armand. 
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ques et de répression des penchānts meur- 

et destructifs, manifestés par des 
nes de milliers et des millions d'in- 
s dans les écoles et les 
mps militarisés.* 

« On pourrait ttire que tous les peuples 
sont destinés, à un moment donné, à la 
transformation, à la dégradation el même 
à la disparition. Et cela dépend de la 
somme d'énergies morales, intellectuelles 
et physiques que possède un peuple : de 
sorte que ce qui reste du passé histori- 
que de ce peuple est une empreinte dou- 
loureuse. D'au peuples ont laissé des 
traces lumineuses par leurs œuvres dans 
le domaine du bien, du beau el du vrai. 
Mais ces œuvres sont en. fonction de 
l'énergie des peuples. Et ce qui est plus 
étrange, c'est que justement l'homme, qui 
a accompli des miracles qui en ont fait 
le roi de l'univers ; justement cet homme 
qui a su découvrir le feu, qui a capté 
l'électricité des nuages, qui est descendu 
au fond des océans, el qui enfin est mon- 
té dans la stratosphère, l'homme qui a 
vaincu le temps et la distance, cel hom- 
me, justement, lorsqu'il s'est agi de se 
connaître lui-même, est resté dans l'igno- 
rance. Voilà pourquoi la parole de So- 
crate : w Connais-loi toi-même » est le 
commandement d'un profond penseur. » 

Ces lignes écrites par un savant neu- 
rologue et psychiâtre, le professeur G. 
Marinesco, dans la préface d'une étude 
sur la science eugénique (1), doivent être 
méditées par tous ceux qui sont convain- 
cus qu'une hygiène sociale, luttant eon- 
tre les fléaux de la force et de l'intolé- 
rance, des dogmes politiques et des héré- 
sies morales, est tout aussi nécessaire que 
l'emploi de l'hygiène individuelle contre 
les épidémies et les maladies héréditai- 
tes. Car lé but de l'eugénisme, comme 
le montre le professeur G. K. Constanti- 
nesco, est « d'un côté d'écarler la dégé- 
nérescence du peuple et de l'autre côté 
d'en assurer le progrès L'eugénisme a 
donc un côté négatif et un côté positif. 
Dans cet esprit, la science eugénique a 
l'obligation d'étudier la société „pour se 
rendre compte dans quelle direction elle 
évolue, de supprimer les'états décadents, 
d'arrëter la multiplication des hommes 
moralement déficients et d'encourager 
l'accroissement des hommes supérieurs ; 
de reconstituer la vie familiale tà où elle 
est affaibli, de promouvoir une éduca- 
tion hygiénique de la jeunesse, etc. ». 

Il est vrai que la science eugénique 
commence à être appliquée dans certains 
pays sur une grande échelle. Mais si 
nous nous bornons ici à l'Allemagne na- 
zie, nous constatons que cette science ful 
faussée par l'un des dogmes les plus 
meurtriers : celui de la « pureté de la 
race de « l'aryanisme » qui, d'après 
les spécialistes réputés, n'a aucune justi- 
fication biologique, éthique ou spirituelle. 
Et la méthode de la stérilisation y est 
devenue une terrible arme politique, uti- 
lisée d'ab par le parti nazi contre ses 
adversaires intérieurs el contre certaines 
catégories sociales, et étendue ensuite, 
pendant la guerre, aux peuples et aux 
« races inférieures». 

































(1) « Hérédité et Eugénisme », par le 
prof. dr. G. K. Constantinesco, ed, Li- 
bratria Académicà, Bucarest, 1936. 
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| poèmes pour l'amie 


a Aerea 


N'es-tu pas lasse comme moi de végéter ici ? 
Ici où domine l'hypocrisie, où le mensonge est maitre ct roi le machlavélisme ? 
lei où les hommes ne sont que de pitoyables pions que meuvent de pseudo.démiurges 





Ici où l'ami n'ose se confier à lai 


[irresponsables et sans serupules 7 


où la trahison se dissimule sous un sourire ? 


ici, où le bonheur se construit sur le sable, où toute joie 3e paie d'une douleur ? 
N'as-tu pas soif d'un pays autre, d'un cici autre, d'autres horizons, 


D'autres choses et d'autres êtres ? 


Ne souhaites-tu pas comme moi de f'évader, de fuir vers Ailleurs ? 





Ailleurs, o 
Ailleurs, 
Où lam 





les étoiles scintillent dans un firmament sans nuages, 
ù les [leurs ne se [anent ni les cœurs ne se brisent, 
é n'est pas que verbale, où c'est sans réticences qu'elle se donne, 


Où elle est toute compréhensive, où elle ignore tes limites et les poteaur-frontières, 
Ailleurs, où l'amitié est toujours de l'amour et l'amour ne se conçoll pas sans l'ami- 
[tié ? 


Ailleurs ? Mais pourquol tergiverser èt 


lambiner sur la, rive ? 


Hien est temps encore : le steamer n'est que sur le point de lever l'ancre. 
Ecoute-moi : Ailleurs, on ne connaît la souffrance que par oui-dire et il n'y coule plus 


L'amour, le sais-tu, y regarde au cœur èt non pas 
illeurs, íl westi pas de désir qui se heurte à un refus inexorable 
Et le plus discret appel y rencontre un éco compatissant. 








à l'apparence. {de larmes ; 


C'est méme à pas [eutrés qu'on y chemine, par crainte d'y troubler les songes mer veil- 


Leur. 


Ailleurs, mais n'est-ce pas la contrée dont nous avons, tant: rêvé, 


Quand les doutes, les désespoirs, lès déceptions assombrissaient nos, jours, ? 





Et qu'ils nous faisaient maudire l'heure où nos paupières s'étaient ouvertes à la lu- 
Ailleurs, oŭ le plaisir cst sans tache el l'allégresse sans ombre ! [mière ? 
Embarquons-nous donc en disant à jamais adieu à l'haïssable ick : 
Ne crains pas la peine : lei et Ailleurs ne gitent pas par delà les océans, 
C'est au fond,au tréfonds, au plus secret de nos êtres qu'ils logent 
Éi il suffit d'un simple acte de volonté pour échanger Ici pour Ailleurs ? 

x E. ARMAND, 


er Nov. 1939. 








la revue « Deutsche Justiz 
la loi sur la stérilisation a été appliqué 
dès 1984 — pour en fournir un seu} exem- 
ple — dans l'infirmerie de la prison spé- 
ciale de Moabit, à Berlin à 11 « délin- 
quants sexuels » qui ont été dévirilisés. 
La loi faisait une distinction entre la sté- 
rilisalion et Ja castration, mais cette der- 
nière opération fut mise en pratique en 
1935, non seulement envers les « crimi- 
nels » incurables, mais aussi envers les 
« ennemis de la patrie ». Dans le troi: 
me Reich, la loi eugénique du 1% jan- 
vier 1934 considérait la castration comme 
une peine accessoire à la condamnation, 
et la stérilisation comme une simple me- 
sure d'ordre public destinée à renforcer 
“ une bonne hygiène dela race ». On 
créa de soi-disant « tribunaux eugéni- 
ques » qui jugeaient chaque cas, rendant 
des arrêts susceptibles d'appel, 11 y avait 
205 tribunaux eugéniques et. 26 cours 
d'appel ; on avait préparé un personnel 
technique et juridique dans des écoles 
spéciales. Les motifs de stérilisation 
étaient la débilité mentale, la démence 
précoce, les états de manie dépressive, la 
chorée de Huntington, l’alcoolisme grave, 
les difformités corporelles, de même que 
l'épilepsie, la cécité et la surdité hérédi- 
taires, En 1934, on intenta 86256 procès 
de stérilisation ; plus de la moitié de ces 
procès furent suivis d'une dévirilisation 
effective. 

Aypliquée sous le prétexte d'une vaste 


D'aprè 





























action « d'hygiène de race », la loi sur 
la stérilisation a été étendue à tous les 
individus atteints de maladies héréditai- 
res. « On voulait même (précitait en 
1936. le professeur G. K. Constantinesco, 
qui a été membre de la société alleman- 
de d'hérédité) arriver, par une exagéra- 
tion manifèste à la purification du peu- 








ple allemand des soi-disant non-aryens, et 1 


l'on prit toutes sortes de mesures UP 
ques dans cetle direction, sur lesquelles 


. nous n'insislerons pas ici.. ». 


EUGÈNE RELGIS. 
(La fin au prathain fascicule). 
RES 


Promettre toujours et ne jamais tenir, 
c'est bon pour les politiciens. Entre amis, 
rien de semblable. Ce que l'on a promis, 
on doit l’exécuter sur le champ, à moins 
d'un cas dé force majeure. Combien de 
gens sur lesquels il est inutile de comp- 
ter : pareils à l'illustre barbier qui de- 
main rasait gratis, ils remettent à plus 
tard ce qu'ils pourraient faire aujour- 





t'hui. Quelle conflance voulez-vous avoir ` 


en ces gens-là ? f 
GÉRARD DE LACAZE-DUTHIERS. 
sms nn nee ennennneneee een ent 
Notre ami Daudé-Banes donnera le dž- 
manche Ie juin, à 13 heures, salle Sévigré 
31, ruc de Sévigné (Métro St-Paul), une con- 
férenee sur Les Sépultures chez les Primitifs. 
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JACQUES RENNES + Annaik, récit du sixiè- 
me sièc'e sur l'occupation de la Gaule par 
ls Franks (Bd. « L'Amilié par le Livre). 

RAYMOND MARCAN», objecteur de conscien- 
co : Mes témoignages ù la cause de Christ, 
tome 2 (100° fr, édit. de l'auteur, 3, rue Rè- 
gis, Bordeaux) 

MANUEL DEVALDES : Chez les Cruels, qna- 
la Nisloires tragiques, préface de Robert 
Grosclaude (100 fr, no CXN-CXXVI, de la 
« Bibliothèque de l'Artislocratie » (L'ubon- 
nement à « La Bibliothèque de l'Arbistoer 
tie » est de 250 fr. pour À Taseicules par an, 
frais d'envoi compris. Adresser les fonds å 
de Lacaze-Duthiers, 113, rue Monge, Paris 
SC. © P. 1440.18, Paris) p 

MARIE-CLAmE MAGUELONNE : Baum fortes, 
poèmes agrémentés de bois gravés par Jean 
Léhédeff (A. l'Ymaigier, 19, rue de Bièvres, 

















































Rétenay-anx-Roses, Seine, 100 fr). 

EMILE VÉRAN : Les Epis dans la Fault 
(Bd. de l'auteur, 24, mue Nve-des-Boutets, 
Paris 


Tixgi PouzoL : Poèmes sans issue, prê- 
face de Pierre Bonjül, en souvenir Ora 
nienburg el de Dachau (Ed: « La Tour de 











Feu», Jarnac) 

Piro Bassi ; Letlere clandesline dalle 
Case di Pena, prefazione di Amadeo Taba- 
nelli. 


BRUNO Rizz1 + I Socialismo deila Reli- 
gione alle Scienza, Vol, I, Potere e Proprie- 
ta (100 l, Editrice Razionalista, Mitano). 

De Vikiato Diaz-PEREz : No se matan las 
ideas. — Vator espiritual de los humanida- 
des: (Asuncion, Paraguay). 

MicueL GIMENEZ IGUALADA : Rules de Luz 
(Mexica) 

AUM, The Essence of Spiritual Sclenre. 
(Ed. « The Universel Spinitual Union ») 

Kur Humi Lar SINGt © Biosophy, a scien- 
tific religion (Ed. « The World Cosmobioso- 
cal Foundation n). 
eLpe ALAZ à Las Costas de la Peninsu- 
lar Iberica ; ARISTIDE LAEYRE ? Le problème 
Espagnol ; Feree Alaiz : Cultura metodi- 
ca de base funcional : Economie fédérale ; 
Arle accessible ; Sentido actual de la coo- 
perativa (ne 25 à 29, Ediciones: « Tierra y 
Libertad n) 

Jures Coresanrı ? La Morale supérieure, 
traduit de titalien par Eva Costa (Les 
Presses Universitaires de France, 108, bd 
St-Germain, Paris, 35 fr.). u La Morale su. 
périeure » est l'un de ces livres dont l'ana- 
lyse demanderait un long développement, 
sinon davanlage, tant sont riches de con- 
tenu ses 123 pages., Contentons-nous de ré- 
sumer, pour aujourd'hui, la solution pro- 
posée par l'auteur ; c'est qu'il appartient 
à l'homme « de se régler, c'est-à-dire de ne 
pas agir à l'aveuglette, mais après avoir 
dùment réfléchi. c'est-à-dire agir et ne pas 
être agi et garder celle conscience de s'être 
réglé même quand il ne s'en rappellera plus 
des motifs ». 

J. OBEnTHUR : Le monde -merveilleur des 
bêtes (Durel, 103, quai Branly, Paris 15). 
Dans ce premier Volume, inliluké dés ani- 
maux primitifs, fort bien présenté et en. 
richi de nombreuses illustrations, l'auteur 
fait revivre sous nos yeux les premiers ha- 
hitants de la terre, avant Mapparition de 
l'homme, et montre les relalions certaines 
de plusieurs de ces espèces disparues avec 
celtes qui vivent encore aujourd'hui. 
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imprimé, la scène, l'écran 





FLORIAN PARMENTIER : Le roman de Nun- 
gesser (Paul Dupont, 4 bis, r. du Boulai, Pa- 
ris der, 100 fr.). — Un « roman » d'aven- 
tures, qui nous révèle un homme d'une éner- 
gie extraordinaire el qui a trouvé en son 
compalriole Florian-Parmendier, un biogra- 
phe doué d'une capacité peu commune d'é- 
vocation 

CHARLES BAUDOIN : Le Mythe du Moderne 
el propos connexes. — (Ed, du Mont-B'anc, 
Genève-Annemasse, 7 fr. 50 suisses). — L'aù- 
leur s'applique à démontrer comment k 
mythe du Moderne a remplacé le mythe du 
Progrès. Selon lui, ce mythe du moderne 
conduil! à la Surenchère, à l'inflation, four. 
nil à Phomme des raisons de se fuir et 
d'être: malheureux. « La distinction s’oppo- 
se au moderne comme la quacilé à la quan- 
tité »- D'ailleurs il s'agit ici d'un livre très 
fortement: pensé dont chaque page provoque 





















la réflexion et le relour sur soi-même. 
N 1, Ed. Lugen Rentsch, Erienbach- 





Zürich. (fr, suisses 6,80). — I s'agit de cinq 
conférences sur NielzSche prononcées à Ge- 
nève à l'occasion du centenaire de la nais- 
sance du célèbre phifosophe (1844); sous. les 
auspices de la Fondation Marie Gretler, — 
Le professeur- Micville cherche à dé- 
celer l'intention qui ‘orientera Nietzsche dans 
sa pensée philosophique, qui est, selon D 
l'idée du pouvoir créateur. — 
Abcgg traite des concordances entre la pen- 
sée de Zoroasire et celle de Nietzsche. — M. 
Reverdin examine Nietzsche comme psycho- 
logue (on sait que Freud voyait en lui un 
précurseur dé la psychanalyse). — M. Spen- 
lé s'occupe de Nietzsche comme éducateur 
ot termine en relevant la lucidité avec la: 
quelle il envisagea « le problème curopéen » 
se raltachant ainsi à la grande famille qui 
complail déjà parmi- les siens Erasme, 
Montaigne, Goethe. — Enfin, M. Werner cor- 
diul que la philosophie nietzschéerme est né- 
gative et examine l'idée du « relour éter- 
Del » qu'il considère comme un symbole. 
L'ouvrage de VoL- : La Révolution in- 
connue, est en cours d'édition, pour èlre mis 
en distrib. dans le eourl de mal Le prix 
en est fixé à 350 fr. l'exempl, format ins 
(14 cm x 22 cm) d'environ 650 pages. Aux 
premiers souscripteurs (jusqu'à fin avril), 
l'exempl. sera exceptionn. cédé au prix de 
220 fr. (plus 15 % pour envoi récomm. On 
peut souscr. dès à présent au groupe édi- 
teur « Les Amis de Voline », chez G. Frans- 
sen, 9, rue de l'Eperon, Paris 6. C. C. P. 
Paris 

































LA SYMPHONIE PASTORALE. — Ce film 
mwes| certes pas exempl de défauls, mais 
j'estime qu'il suretasse de loin la moyenne 





des productions françaises. L'histoire de 
daveuge Gertrude — si magnifiquement 


personnifiée par Michèle Morgan, qu'un pas- 
leur (Pierre Blavchar) a recueillie, qu'il 
lire de l'animalité pour en faire une belle 
jeune fille — cetie histoire — touchante par 
elle-même — se complique du fait que le 
bienfaiteur devient, sans s'en rendre comp- 
te, éperdument épris de sa protégée, Toul 
va bien, tant qu'elle reste aveugle ; mais 
clle recouvre la vue et lombe amoureuse 
à son tour du fils du pasteur. Le drame 
éclate : le pasteur comprend qu'il aime Ger. 
rude charnellement, le fils se dresse contre 
le père, la femme du pasteur déplore hai- 
neusement la destruction de son foyer. Dé- 
semparée, Gertrude se suicide. Ajoutons que 
les extérieurs sont remarquables. — E. À 











une union libre ? 





Beaucoup de courtes folies — 
cest là ce que vous appelez 
umour. El votre mariage 
met jin à beaucoup de cout- 
tes folies, par une longue 
sottise 

iins? partuit Zarathoustra.) 

s'unissent enfin, librement, par hasard, 

ux, Au coin d'un bois, 

[sur l'herbe, 

La lune orginque rit, sous son voile superbe 
De nuages légers, dans un ciel de bazar 


1 
Sunssaporés ni 





d'un dogme, d'un culte 
[ou d'un césar, 
EL malgré questeur lit soit une molle gerbe, 
Lui profane l'amour, ja musique el le verbe, 
Et sa Bello fail don dè son âme, sans art. 


Quoiqu'affrancnis 





Les astres indignés comprennent le blasphè- 


[me, 

Le zéphire se plaint d'entendre un faux 
[poème, 

EL les) oiséaux décus n'osent chanier : tout 
[doat 

Mais à I'heure plus vaine où les amanis li- 
[vides 

Croiront au mariage heureux de teurs cœurs 
E [vides, 

Vénus, au nom du féve, annoncera leur 
[mort. 


Rorrrr D. 


SNA 


UN ENFANT 
0 


Un enfant rêve 
Sur la terrasse 
Et sur la roule 
le monde passe. 





L'or al-est grand 
EL sur la route 
il va révañt. 
Le monde passe 
En le blessant 


Et dans le monde 
Toujours révant 
Passe l'enfant 
Sa plaie au flanc 
Susan: 





ALORS QUE LA BÊTE RÉGNAIT 
Â 


Ne pouvant pour le moment disposer 
d'exemplaires de l'UNIQUE antérieurs au 
présent fascicule, nous avons rassem- 
blé certains articles d'E. ARMAND dont 
voici la nomenclature : 

La Bête remonte de l'abime, — Sur Vami- 
tié et autres sujets relatifs, — Pluralisme. 
— Montaigne et l'Amitié. — A propos de 
Vabbaye de Thélème, — Lë paragraphe XIII 
(parabote). — Leltre ouverte à une cama- 
rade, etc... — Au gré des jours. 
en une plaquette portant le fitre ci-dessus. 
. Un exemplaire 15 fr. franco. (Recomman- 
dé 20 fr.). 

Tirage restreint. Exemplaires numérotés. 
Edition réservée aux « Amis d'E. Armand ». 


























CORRESPONDANCE 





ma conception de l’Anarchisme 


Ete est exclusivement d'ordre intellectuel, 
æl ne prend en considéralion que les avan- 
tages immédiats pouvant en résulter pour 
l'émancipation et la culture individuelles de 
étre humain. 3 

Cest la: révolution en soi, qui ne prétend 
nullement s'opposer à la révo:ulion sociale, 
ni vouloir se substituer à elle, mais repré, 
sente, comme élément de progrès et de bon- 
heur personnels, suffisamment d'intérêt pour 
qu'il ne soil point nécessaire, par surcroit, 

e {ni adjoindre le souci de visées contes- 
alles sur un avenir problématique, 

Cest aussi l'aboutissement normal de ce 
rationalisme scientifique (qui n'est ni une 
doctrine, ni un parli, mais une mélhodé ob- 
jestive de recherche) lorsqu'on l'applique à 
Ja sociologie el l'épuration de même à 
Végand des superslilions ancienne: 

Surgi, par le hasard de la naissance, dans 
añ monde absurde, en élat de misère el de 
houleversements continuels, — dans "lequel 
je me serais bien gardé de prendre place 
si javais eu la faculté de choisir ma des- 
tine — je ne me considère pas pour cela 
eomme exempt de tout devoir de réciproci 
envers les élres qui m'ont protégé, nourri, 
insiruil, été secourablés à un litre quel. 
sonque. 

Maïs je repousse comme injuste et ar- 
braire la prétention d'autrui de me faire, 
À cause de ceia, servir à ses fins particuliè- 
ves, sans tenir compte des aspiralions et 
vaontés qui me sont propres. 

Je me garderais de réclamer de quiconque 
qu'il s'abaisse jusqu'à étre de serviteur ob- 
séquieux de mes projets, voie simplement 
de mes goûls particuliers, Mais je me refuse 
à croire que je sois venu tout exprès pour 
expier des fautes ancestrales que je n'ai pas 
commises, peiner pour assurer l'oisivelé do- 
rée dọ casles qui s'insoucient de mon sort, 

mourir oLbsourémént en armes, pour com- 
plaire aux lanfarennades de quelque prince 
de droit divin. 

Ni insociable ni sans-scrupules,! je me 
résenve cepend en toute circonstance, de 
ne me plier aux exigences de mon milieu 
que dans la mesure où, après examen, j'ai 
estimé ‘juste et raisonnable de my confor- 
mer. 

Mon: iréligion ne s'incline devant aucun 
dagiti, guel soit-il, et se garde de substi- 
Auer*à la dévolion devant les images de 
pierre des églises, des*sentiments du même 
genre devant certains hommes, ow certaines 
savres, si élevés soient leurs mérites 

Je ne reconnais d'autre autorité suprême 
que: celle de la raison qui, demeurant en 
élroit contact avec Pobsenvation et l’expéri- 
mentation scientifiques, devant l'évidence 
des: faits, rend impossible désormais le. con- 
frudiction. 

Je suis pour la vérité en: marche, aux ho- 
zions toujours plus étendus, el non, pour 
sele qui se cristallise en des formules abs- 
traites et des résoutions de congrès, que 
dépassent bientot les événements. 

Cette libération de la conscience est, pour 
peux qui savent, une source de joie aùtre- 






































went grande que de se meurtrir les genoux 
devani des images taillées, ou d'obnubier 


ses facultés mentales dans l'abrutissement 
rituel d'interminables chapelets. 

Et quélle satisfaction n'est-ce pas que de 
pouvoir consacrer à la cullure physique, la 
promenade méditalive, ou la lecture de beaux 
ouvrages, le temps et les ressources con- 
sacrés, par les dévots à des cérémonies el 
pratiques dépourvues d'utilité ! 

L'initiation. à l'hygiène naturiste, libéra- 
lement comprise, en conformité de nos tem- 
péraments respectifs, des exigences du cli- 
mat où Von vit, de la profession que l'on 
exerce, représente le passage dù malaise 
habituel, de la maladie fréquente, à Papai- 
sement et à la force dans la persistante 
jeunesse, la sénilité retardée. 

J'ai réservé pour la fin ce qui est parti- 
culièrement précieux : cette initiation à la 
vie sexuelle qui confère à chacun la possi- 
bilité de se prémunir, dans la plupart des 
vas, non seulement contre les atteintes trop 
dédaignées du fléau vénérien, mais encore 
conlre des angoisses et des charges accablan- 
tes, non seulement indésirées, maïs encore 
imjustifiables dans des circonstances tragi- 
ques. 


Voici: ce qui, Selon moi, constitue la partie 
positive et l'essentiel de la philosophie de 
l'anarchisme, j'entends de celle qui se fon- 
de sur des réalités présentes, sans se faire 
d'illusions sur les valeurs humaines, pas plus 
que sur les possibilités d'instauration pra- 
tique, et à bref délai, de plans de sociétés 
futures dont il est impossible de prophétiser 
avec certitude ce que seront les statuts so- 
ciaux etta date d'avènement, 

Celle réserve dernière n'implique pourtant 

pas que l'on se réfugie dans une sorle de 
robinsonisme misanthropique et Hécevant. 
Quand on a reçu sa part du magnifique 
héritage d'art et de science que nous à l 
gué le passé, si l'on estime que ceia ju 
tifie à l'égard de l'humanilé quelque gi 
titude, il n'est certainement ni d'un fou, ni 
d'un sot, de prendre rang dans la bataille 
pour la défense et pour l'extension des 1: 
bertés conquises et du bien-être commun. — 
JEAN MARESTAN. 
P. S. — Je crains que mon dernier arti- 
cle : Funérailles par Anticipation ait élé 
mal interprété par quelques-uns. Je n'ai en- 
tendu aucunement critiquer la déférence qu 
lon doit aux vieillards, comme aux mala- 
des ou aux enfants, en raison de leur fai- 
blesse, ou de leurs ènfirmités, d'auiant que 
la vieillesse est effeclivement une maladie 
et qu'elle est à échéance mortelle ! C'est 
une raison de plus pour ne pas la rappeler 
à tout propos à ceux qui en souffrent. Il 
serait plus compréhensif d'essayer de la leur 
faire oublier, — J. M. 




















PSR, 
au delà de toute morale 


Florence, Tee mars 1947. 


Mon cher E. Armand, — R. P. Besançon, 
dans le n° 17 de L'UNIQUE me présente com- 
me un apologiste de la force du type hit- 
lérien. Evidemment, il n'a pas bien com- 
pris mes idées. Afin d'éviter qu'en France 
on se méprenne sur ma pensée, je Le-prie de 
traduire et insérer la présente. 

Comme Stirner, comme Nietzsche, comme 











Renzo Novatore, j'accepte la vie, toule la 
vie, dans sa riche diversité et je ne veux 
rien en soustraire. Que ceite diversité soit 
nouménique ou phénoménique, que ce ne 
soit même qu'une simple apparence, je n'en 











sais rien et il ne m'importe pas de le sa. 
voir. La vie m'apparait ainsi et ele ne 
peut m'apparaitre autrement : la yiê pour 








moi est diversité, même si elle es 
de cela, l'Etre des Eléates. 


Dans la diversité, je rencontre instinct et 
raison, matière el espril,-amour et haine, 
plaisir et douleur, c'est-à-dire une foule d'é- 
léments divers qui sont tos équivalents 
parce que tous nécessaires à la vie. Et tant 
que Ja vie continuera à apparaitre ainsi (car 
on ne peut ure à priori le changement 
probable prévu par Hume), tous ces élé- 
ments continueront à coexister et tous pré- 
lendront se manifester et s'affirmer, 


entrant s'il le faut en lutte les uns avec 
les autres. 


, au lieu 





























« Anarchie » signifie lüberté de la Vie, 
c'est-à-dire possibilité pour tous les éléments 
divers de ia vie de se manifester de façon 
exlrinsèque — pour tous ces éléments qui 
depuis soixante-dix siècles, sont modifiés, 
corrigés, bridés, réfrénés, élouffés par les 
religions, par les morales, par les lois. Lors- 
que tous des hommes seront libres (s'ils le 
sont jamais), tanlôt ils s'entendront par 
amour, tantôt fs s'accorderont par intérêt, 
lantôt encore parce qu'ils seront impulsés 
par la crainte réciproque, tous ayant été 
ssité de Ja défense de 
moi, Mais cet accord 
qui se réalisera d'une foule de façons di- 
verses: et qui nexeura pas totalement la 
lutte — permettra à chacun de se mouvoir 
beaucoup plus faciement qu'il peut le faire 
aujourd'hui, sujet qu'il est à l'emprise pa- 
'alysante des fantômes élhiques, religieux 
vis légaux. Je n‘exclus donc pas l'amour, 
mais je mwexclus pas non plus les senti- 
menis opposés. 





















Besançom, au eontrairé, à la suile- des 
Kropotkine, des Tolstoi, des Rectus, des Ma. 
latesta, des Gori, ete, veut rèdui la vie à 
un seul de ses sentiments — l'amour — et 
il croit que c'est seulement l'amour- qui 
créera Pentente dans la future humanité 
anarchiste. 1! se fait ainsi d'annonciateur 
de la moraie de la fralernité 

Mais ceci — à mon sens — et une erreur, 
Car si la vie n'est pas essentiellement di- 
verse et contradictoire, si la tendance fon- 
damentalé de nolre nature est la tendance 
a l'amour, à l'entraide (comme l'enseigne 
Kropolkine), alors. il ne sora pas besoin, 
en Anarchie, d'une morale ou d'une loi 
constrictive. Les hommes libres feront spon- 
fanément le bien, même si aucune éthique 
ne le leur commande. Mais si, au lieu de cela. 
nos: lendances fondamentales sont diverses 
el, opposées, el si la morale sert à en étouf- 
fer quelques-unes au prolit de quelques au- 
tres — cette morale constituera, en Anar- 
chie, une nouvelle loi, une coactian .nou- 
velle et qui en désirera le triomphe n'est 
pas éndividualisie anarchiste” Besançon ne 
l'est pas, lui qui veut tout supprimer au 
profit de Famour. Hitler ne Vétait pas, lui 
qui voutait tout supprimer au profit de la 
haine, de la_ brutalité, de la violence. L'A- 
narchie n'est ni moralisme, ni éducalio- 
nisme, mais, satisfaction libre et sans pré- 
jugés de tous les besoins el sentiments na- 
turels, permanents dans Île temps, même 
s'ils se manifestent, avec divers, degrés d'in- 
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du haut de mon mirador 
E 


Une publication biosophique que nous 
avons sous les yens gualifie d'âge de VHi- 
roshimathrope la période que nous Maver- 
sons uckurllement el qui s'est manifestée par 
Uhécatombe de deux cent mille « civils m 
alors que, selon la dite publication, le Japon 

ù offert de capituler. Hiroshima el 
Nagasaki juren ulomiquemeut bombardées 
sans aucune « nécessité militaire » el rien 
ne justifie cet acte de férocité. C'est le dé- 
but de l'ère atomique succédant à ce qu'on 
appelé Vère de lu civilisulion chrétienne (1). 
Mais VHiroshimathrope west qu'au début 
de son règne. En effet, les autorités militai- 
res des Etats-Unis sont en possession d'un 
petit V2 explosant à TOJS0 kil. de hauteur, 
crevant la couche d'ozone qui entoure l'a 
mosphère et qui constitue notre seule pro- 
tection contre les rayons ultru-violets du so- 
lei. IL parait qu'il est impossible de vivre 
un quart d'heure dans la-parlie de territoire 
se Erouvan( sous la couche éventrée. D'au- 
tre part, vu la hauteur où elle se produit, 
rien ne peul signaler explosion. Enfoncé 
la bombe atomique, qui est en passe de de- 
venir une pièce de musée. 

= 

On dit dans un hebdomadaire anglais très 
sérieux l'annonce d'un appel lancé par un 
certain Br Wilson en faveur de la liberté 
pour ta femme diétre mère tout en restant 
célibataire et du «compagnonnage » (mating) 
plurat et cela sous les auspices et stans la 
salle de conférence d'une « église elhique » 
(Ethical Church). On voit mal, actuellement, 
pareille annonce dans un de nos heblomu- 
daires u sérieus » ! 

i 

The New Generation “de, janvier-février 
nous fournit des détails peu connus sur To- 
rigine du mouvement de la limitation des 
naissances (Birth Control). H débuta aux 
Etats-Unis, en 1846, sur Cinitiative d'un pa. 
teur de l'église universaliste, du nom CAD- 
ner Kneetand, qui en 1836 publia une Uro- 
chure dont l'auléur n'était autre que Ro- 
bert Dale Owen, de la fameuse colonie New 
Harmony ; Owen y déjendait la limitation 
des naissances prétestant qu'elle « qmélio- 
rerait la qualité de lu race humaine et ré- 
hausseruit ta situation de ta femme ». Deus 
ans plus turd, duns son périodique The In- 
vestigalor, Kneeland inséra un article du 
Dr Chartes Knowlton intitulé w Les Fruits 









































tensilé, dans des condilions et des moments 
variés. — ENZO MARTUCCI: 


du pluralisme en amour 


20 mars 1947. — Lu avec ph 
dè Vera Livinska dans le dernier Unique. 
Elle ne veul pas êlre traitée en. satellite, 
située sur un plan inférieur, défavorisée el 
infériorisée par rapport à lamie ou aux 
amies de son compagnon de route, de ses 


isir Tarticle 














amis. Bravo | Voilà la femme émancipée, 
qui m'a rien à voir avec la « femelle » qui 
se considère juste bonne pour assouvir le 





désir d'un mâle à la recherche d'um exutai- 
Te.. Mes amies el moi, nous sommes heu- 
reux de voir la question dairement envisa- 
gée. Naïgue à la moratité-mensonge con- 
ventionnelle, mais qu'on ne confonde plus 





de lu Philosophie ou le Compagnon intime 
dès jeunes mariés ». qui eul pour consé 
quence l'arrestation de Kneeland, alors âgé 
de 6% ans. Malgré ses cheveux blancs, ses 
manières douces et son langage poli, des ju- 
ges eurent jort à faire en s'altuquant ù lui, 
et cinq ans durant, son was déjraya l'alten- 
tion du public les Etats-Unis, prenant le 
pas sur les questions politiques. Finalement 
on Im infligea 60 jours d'emprisonnement. 
Le bruit fait aulour de son procès fut tel 
que « Les Fruits de la Philosophie » se 
vendirent à plus de 250.000 exemplaires, ti- 
rage énorme pour l'époque: IL figurait com- 
me pièce à conviction A dans des poursuites 
engagées en Anglelerre par la Couronne 
contre Charles Bradlaugh et Annie Besant, 
laquelle devait jouer plus tard un rôle si 
important dans le mouvement (héosaphique. 

Quant au mouvement néo-mullhusien en 
Amérique, àl languit ensuite jusqu'à ce que 
s'en occupåt une femme énergique, Marga- 
ret Sanger, qui édila si longtemps THE BIRTH 
Coxrnor REVIEW. 

Li 


Eagence Reuter publie une dépêche de 
Tokyo annonçant que les geishas. japonai- 
ses (les demoiselles des maisons de thé, etc.) 
se sont constituées en fédération, sous te 
nom de Federation Hakou-Ai, qu'on peut 
traduire, croyons-nous, par « amour pour 
tous h ou « universel ». La première pré- 
Silente de celte confédération, Tokiko Goto, 
est une Jeune femme de 22 ans. Le 22 jan- 
vier a dù avoir lieu un grand meeting qui 
devait être le noyau d'une organisation na- 
lionale groupant les geishas el tes servew- 
ses des grands restaurants japonais dans 
tout te pays. 


Il ne semble pas que Mac-Anthur ait fait 
aucune opposition à cette fédération, contras- 
tant en cela avec lu police française qui ne 
voulue pas entendre parler d'un syndicat 
de prostituées (il y u longtemps de cela) 
dont vinitiative revenait aur anarchistes, 
si nous avons bonne mémoire. Peut-être 
quelque lecteur de VUnique pourrait-it nous 
documenter & ce sujet ? 


Durant les semaines dernières, deux cen- 
tenaires anglais, ayant franchi sans difficul- 
té le cap des cent ans, ont exposé au publie 
la façon dont ils sy étaient pris pour al- 
teindre cet àge aussi vénérable qu'inusuel 
Le n° 1 prélend que cest parce qu'il est 
abstinent total et n'a jamais touché au ta- 
bac. Le n° 2 affirme qu'it « doit son grand 














« pluralisme en amour » avec « pluralis- 
me des concheries » ou « chienmérie sexuel- 
le », comme ie font trop souvent certains 
obsédés sexuels, tourmant autour de nos mi- 
licux — et auxquels, entre parenthèses, ‘se- 
rail bienfaisant un séjour de quelque temps 
dans une institution thérapeutique appro- 
priée. Le pluralisme amoureux, west la fa- 
cwté d'aimér, pluralement, d'amour, dans 
le sens éthique et eslhétique du. terme. — 
Le pluraïisme des coucheries, Ja chiennerie 
sexuelle, mais ils abondent parmi les bour- 
geois et tes prolétaires, les exploiteurs el 
les exploités — autant que les maladies vé- 
ñériennes et ce n'est pas peu dire, Que la 
faculté d'aimer en même temps plusieurs 
êtres — d'aimer d’un amour durable — avec 
constance — « par delà le bien et le mal » 
— sans se laisser détourner par les tenta- 








Vi 


âge » — ce sont ses propres expressions — 
a ce que chaque jour il-prend son petit dè 
jviner au lit, boit su pinte de bière et fw- 
me régulièrement. On se demande si par 
« petit déjeuner », il entend le breakfast à 
l'anglaise, lequel, avant ld période des res- 
triclions, se composait de : lard et œufs, 
rótie, beurre el confiiurés ? L'histoire me le 
dit pas. Quelle voie faut-il suivre pour de 
venir centenaire ? Nous n'en savons pas 
plus aprés qu'uvent à en juger par les ré 
ponses de ces « échantillons ». X 
Pendant que nousen sommes aux « Agës n, 
mentionnons ce Musulman de la colonie de 
Cap, fabricant de « ginger beer », comp- 
tanı TL printemps, fier d'annoncer la nais- 
sance de son trentième rejelon. « La force 
dun peuple s'édifie dans la famille », Sez- 
clame-Lil. Nous ncus demundons S'il serait 
du même avis s'il avait mis lui-même les 
30 enfants au monde 1 








La colonie du (Cup — pour ne pas La quit- 
ter — compte un très grand nombre, diha- 
bitunts originaires des Indes et assimilés 
par ce qu'on appelle The Ghetto Act à des 
gens de couleur, ce qui a été le canse de 
toutes sortes de souffrances et de drames. 
Celte assimilation est responsable de dens rë- 
cents suicides tragiques :— lun, d'un jemne 
owvrier qualifié qui s'est jeté dans la baie 
de Durban, parce qu'il ne pouvait Lronver 
de travail nulle part, les emplois étant ré- 
servés aux Européens ; il a préféré metre 
fin à une vie inutilisable, a-t-il écrit eur 
autorités de L'endroit — de second. ost ce 
d'un jeune étudiant de 15 ans, duns ta 
chambre qu'il oceupail chez ses parents à 
Capetown ; ses six frères, à la pegu blam 
che, suivaient des cours d'une écule varw- 
péenne, ce que lui interdisait sa peau driw- 
ne ; il dut done se rabattre sur une čas 
titution de couleur ; il en fut si affecté qui 
préféra se donner la mort.. Il ne s'agit 
pas naturellement de donner à ces jeemes 
gens raison ou tort, mais de citer des faits. 
Le taux de ta mortalilé, chez les originaires 
de la grande péninsule asiatique, dépasse de 
50 9% celui des Européens ; 40 % des enfants 
indiens d'âge scolaire soni privés d'instrue- 
lion. Le gouvernement ne se soucie pas 
plus des « économiquement faibles w à la 
peau brune que d'apporter des perfection- 
nements à leur pratique de l'agriculture, 
etc. Bref, on les traite en parias, Le role 
niulisme, sous le règne du maréchal Snasis, 
ne diffère pus, en le voit, de celui qui sèu 
ailleurs. — Qur CÉ 

















tions du milieu-ambiant ou les coups d'em 
deslin adverse je ne dis pas que 


c'est à la portée de tout le monde. Et qu'om 
ne eraie pas que je sois partisan ou dé- 
fenseur de cet « ersatz » qu'on dénomme 
“amour patonique » — fichtre nen — 
mais lorsque le sexuel west pas complément 
du sentimental, l'érotique conditionné par 
affection profonde et-muluelle, que pré 





sente enrichissant et d'ennoblissant - pour 
Tesprit et le cœur le geste.. émetteur ? 
Voñà le prôblème posé à l'usage des 


UNIQUES et non des irresponsables gui se 
laissent entrainer au gré de leurs passions 
comme des bouchons au fil de l'eau. Ceci 
dit, n'oublions pas que toute liberté — y 
compris la « liberté de l'amour » — ne se 





conçoit pas sans « responsabilité » corres- 
pondante. — NAMELESS. 
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MENSUEL 
fait suife à l'en dehors 
un fascieule : B fr, SO 


(extérieur : 10 francs) 








le maire des mallres 


Ex nihilo nihil fit 






LErc 
pou voi 
des image 


A moi le chant, la beaulé, le 
de pénétration, la trame et le tissu 
belles et immortelles, 

Une voix : Emanés de moi, toi et les rêves 
périront. Seul, je swis immortel. 

L'amour : A moi le fantòme éphémère 
jaillissant de mon cœur palpitant. J'ai pour- 
suivi mon rêve jusqu'à son incarnation, J'ai 
pris Cidée aù piège. C'est celle nwit que 
jentre dans mion Royaume. 

La vo Je l'ai engendré également, 6 
Amour, Tu es comme un grain de sable 
dans le Simoun du Cosmos. 

Le bévor : Je suis Dieu amalgamé ; mon 
corps et mon me Sont emmaillotés dans 
Son amour ; je Suis tout luisant du chrème 
de VEternel. 

LA voix 
























Je tai expectoré dans un bit. 
lement. Je Vai bâti d'air et de vide, Tu es 
moni Ode ù la Bélise ; Phistoire de ton es- 
pèce sur lu planète Terre est la Litanie de 
la Boujjonnerie. 

LE GUERRIER suis le Soleil deda Gloire, 
4'Archange du Matérialisme. Je suis la trom- 
pette dorée des idéals raciques, Je suis le 
propriétaire de ce monde. Salamandre, je 
vis dans le [ew et dans la flamme. En avant I 

 : Je Lai mis Vas lors de ma der- 
© on enfer: 
Oni vstu pour parler ninsi à mes 
serviteurs ? À 

LA von : Uù plus granil que toi, à Satan, 
et que lon ombre, Dieu. Car tous deux vous 
étes des roflels du cervead humain. 

Je suis le maitre de Tout ve qui est, de 
Tout ce qui peut être, Toul ce qui'est n'est 
que mon ombre. 

Je swis L'esprit de vie el dèe mort, Je suis 
Etre el le Non-Etre. Je suis races, mondes, 
guerres, lois. gouvernements, Mou- 
vement, Lumière. Je-suis le Commencement 
et la Fin. Je ne puis ni sentir, ni penser, 
ni voir. Je suis le dernier, le premier, le 
seul Dieu. z 

Te suis là STUPIDITE, éternelle, immuđ- 
bles 


























SATAN : 


















BENJAMIN (DE CASSERES 
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elui qui Spécule en vue d'un u gain 
sordide » le fait en effet pour. Vamour de 
soi (puisqu'il n'est en somme rien qu'on ne 
Jasse pou lamour de soi, par exemple tout 
ce quon fait- à la plus grande gloire de 
Dieu), mais ce soi-même pour lequel il 
recherche le gain est Vesclave du gain, il ne 
s'élève pas au-dessus du gain, il appartient 
au gain, au sac d'argent, et ne S'apparlient 
pas, il west pas son maitre.. Max STIRNER. 
, trad. Reclaire, p. 


















(L'Unique et sa Proprié 
367). 








Retenez bien ceci : 


Le premier fascicule de « l'Unique » 
étant épuisé, nous avons fait, reproduire 
sous forme de tract la plus grande partie 
de l'article « Le fil renoué » et cela sous 
le titre : « A qui est destiné « PUnique » 
— L'individualiste à notre façon ». Envoi 
gratuit au reçu d'une enveloppe timbrée 
å l'adresse du destinataire. 


A TOUS, — Le travail d'administration 
étant absorbant, nous ne pouvons ga- 
rantir réponse sur-le-champ ni expédition 
immédiale des paquets. En nous écrivant 
s'exprimer clairement, en peu de mots et ne 
demander réponse que si absolument néces- 
saire. x 


Nous recevons quelquefois des exem- 
plaires refusés, sans indication de prove- 
nance. Prière à cèux qui nous retournent 
« l'Unique », d'indiquer leur adresse, afin 
de pouvoir cesser l'envoi, 


Ne pas oublier de joindre un timbre à 
toute lettre exigeant réponse. 


Prière de nous rappeler VOTRE ADRESSE 
dans vos lettres (et votre ancienne adres- 
se s'il y a lieu). 





Sauf cas absolum. exceptionnels, ns ne 
domicil. aucune annonce au bureau ou 
soins de « l'Unique ». L'individualiste « à 
notre façon » prend ses responsabilités. 


Encore une fois nous rappelons à nos abon- 
nées que tous les nes de l'Unique antérieurs 
à l'actuel sont épuisés. Il nous en reste 
ceperdant quélques-uns du fascicule 18. 


NOUS PRIONS INSTAMMENT nos correspon- 
dants recev, plusieurs exempl, de nous en 
gler le montant courant de chaque mois. 
TRÈS IMPORTANT, 





Nous ne fais pas circuler Jistes de 
souser., ns ne. publ. pas comples nen- 
dus linanc, ele, car. ps- estimons qu'en- 





Le nos abonn. et ns cest question de mu- 
tuelle confiance Nos amis savent À quelles 
difficultés ns ns heurtons : puisque «1° 

que » leur plaît et qu'ils continue 
cev, il es naturel que, sans autr 
Ir abonnement el, si ca leur convient, ajou- 
tent leur obore à la souscr. permanente. 














Qu'est le dérangement exigé une ou deux 
fois par an pour se rendre au plus prochain 
bureau de poste, comparé au trav. gue re- 
quiert lion, traduclion, confection -des 
bandes, correction des épreuves, mise à jour 
des fiches d'abonnés, déplacements divers, 
elc, ? 











vevovsvorevovovovevovovovovororev 


CORRESPONDANCE INTERNATIONALE : 
allemand, anglais, espagnol, esperanto, 
flamand, hollandais, ido, interlingua, ita- 
lien, occidental, portugais 


Souscription permanente 


Q9 liste) 


A. Cornaïle, 20. H. Jordy, 30. J. Le Lan- 
30. E. Labrousse, 45. R. Tassin, 20. 
Covo, 100. M. Neulliės, 10: M. Hyan, 
0. F. Poupa, 80. G, Gravelin, 
30. P. Joly, 50. Gorin, Chevalier, 30. De 
Keyser, 200. P. Troullier, 20. °M. Parson- 
nean. 100. Mme D. Dumont, 150. A+ Baill 

















49; re, 80. R, Courtin, 30. le, À 
Marc Antoine, 500. R. Godeau, 30. J; Velhac- 





ghe, 32. P, Serre, 100, L.-H. Boissin, 40, Chau- 
vel, 30. J. Bentejac, 30. J, Boutbony $0. 
J. Fombaroñ, 360. P. Malé, 40. H. Leroy, 30. 
G. Carillo, 30. H. Monnier, 180. A. Dupuis, 
30. M. Martin, 30. Brugerolles, 30. F. Bois, 
304 Mouliéras, 80. M: Duhé, 30. J. Quarone, 
100. P.-Paris, 30. J. Ceranto, 130. A. Das- 
sonville, 130, Ruiz, 30. V. Bresle, 30. M. Rou- 
2 30. 

















gien R. Culidi, 30. P. Calmettes 
IL Bandilon, 30. A. Lavenir, 10: M. Lepley, 
30. Saredi, 30. | riaux, 1.200. IL Fou- 









cher, 30, 7. Ro 
100. F. Planche, RO. 


1. Bellolo, 380. A. Cools, 
nk, 30. H. Jegado, 










130. Laurent, 40. Mongrédien, 80. E. April, 
30. Aguiré, 30. Ledrappier. 30. Gouarain, 50. 





r, 30. Mme Lamiable, 
. Grupo liberlaria idista, 
70. M. Jomat, 30. Mydhostière, 100. P. Sal- 
vador, 80. A; Ast, 130. Coudray, 130. Moran- 
ta, 85. Anna el- Georges, b0, Lug 

Fhuault, 80. Mardon, 70. Ventrillon, 


Mail 30. Ge 
10. C. Papilon; 






















Pienne, 100. Reliquat collectes F 
lalien et Be-Air, fin décembre, 
Duru, 1000. P.-V. Berthiér, 20. M. Jeah, 30. 








J, Boucomont, 200. H. 3 ug. Bru 
noy, 50. E. Borsol, 50. Z. Tours, 40. M. Cote, 
50. Delage, 30. Boixadéra, ? 2 
0. V. Quignard, 30. L 50. 
30. R. Boicon, 50. R-A. Paon, 
ynaud, 130. A. Carrabina, 70. R. 
100. G. Le. Visage, 10. C. Da Roit, T0. 
pom, 80; L, Gros, 70. H. del Papa, 
Lisie arrêtée au Ji désembre 1946. 









Guillot, 
. Re- 








e. 





Ah le misérable ! qui a fait une faute 
d'orthographe, un « cuir » en parlant, une 
fausse note.. mais quant aux fautes de cons- 
cience, qui s'en préoccupe ?... GABRIEL. 














LA LANGUE INTERNATIONALE 


GRUPO LIBERTARIA IDISTA PARIS. — 
1er samedi de chag. M à 14 h. 30, pour 
invitation et pour cours par correspondance: 
écr. en joignant t. p. r. à C. Papillon, 52, rue 
Petit, Panis 19% 











Imprimerie RIVET et C'e 
mae François-Perrin, 21, Limoges 


Le Gérant : O. Ducauroy. 











133 








— Gospodar, dit Yevlo, je vous apporte 
volré part du trésor. 

— En reste-t-il autant que cela ? ques- 
tonna le Prince, étonné. 

— Ceci représente volre part, Gospo- 
dar. 

Et le Prince prit l'argent, car il tenait 
Yevlo pour un honnëte homme. 

Mais au bout de quelque temps, des 
plaintes commencèrent à assiéger ses 
oreilles. Les paysans disaient que Yevlo 
avait agi comme un coquin. Pas une pias- 

















tre de l'argent venu de Russie n'était allé 
aux malheureux el aux nécessileux — 





tout avait été distribué aux riches — aux 
Marileh, aux Sorchilza, aux Moïskovitch. 
et à une foule d'autres, lesquels étaient 
déjà assez riches, Très mécontent, le Prin- 
ce fit mander Yevto. Il l'accueillit le 
front sévère. 

— Qu'est ceci, lui dit le Prince rude- 
ment. Tu m'as trompé. Tu as divisé le 
{résoi comme un courlisan-el un syco- 
phante, non pas comme un honnêle hom- 
ine, Mes paysans n'ont pas touché une 
ule piastre, mais tu as tout donné aux 
riches et aux puissants. 

— J'ai obéi à vos ordres, Gospodar, ré 
pliqua Yevto avec dignité. Si vous aviez 
fait appel à mon honnêteté pour distri- 
buer le trésor, j'aurais donné à chacun 
sa part, de préférence aux pauvres. Vous 
m'avez commandé de distribuer le trésor 
comme Dieu lui-même, et, comme Dieu 
lui-même je l'ai distribué, — JAN GORDON. 
































haute école 
A = 

XIV 
MORI. VIE E1 SURVIE 





La danse de la vie : 
Li 

Nous sommes des éphémères, je suis le 
premier à le reconnaitre, mais mon désir 
est que mon « jour ».ail la longueur d'un 
sièele. 

5 = { 

« La die d'un homme n'est rien : Phom- 
me passe, la nation demeure n, 

Tanı qwils permettront l'enseignement de 
pareilles dneries, leitmotive des traités de 
Morale et. d'instruction civique, les humains 
mérileront leur sort, notamment célui quon 
leur fait en temps de guerre. 

L] 

Ja grande farce universelle 

L'important est de wy pas jouer un rôle 
de dupe. 


un bal de passants. 











Li 
Tu ne vis pas gratuitement. 
Tu paies par ta mort le fait d'avoir vécu, 





La mort : triomphe du prix unique. 

Tu es arrivé à comprendre, à savoir qu’ 
n'y a rien après la morl, qu'on ne vit qu'une 
fois et que, de même qu'avant de naitre tu 
m'étais pas, après ta mori iu ne seras plus < 
te voilà plus tranquille que ce pauvre d'es- 
prit qui croit qwuprès la mort vient une 
autre vie, une vie éternelle, avee ses récom- 
penses paradisiaques sans doute, si difficiles 
à obtenir toutefois, et la menace des châli- 
ments infernaux, 














« Is ne sont pas morts en vain.. » 
Tu ne meurs peut-être pas eù vain pour 








d'autres, ò sacrifié ; muis pour toi — loi : 
seule richesse pour toi-même vivant — tu 
meurs sûrement en vain, puisque m'étant 





plus, tu ne peus 
as combattu. 


jouir de ce pourquoi tu 
m 
Te souvienstu de ceux qui Sont morts, 
peut-être pas pour Dantzig, mais « pour que 
L'Europe vive » ? 5 
Et, au surplüs, l'Europe continue de cre- 
ver. 
Ll 
« Mourir pour quelque 
dépasse » : grande duperie. 


chose qui nous 





Vis plutòt pour quelque chose qui soit à 
ton niveau : toi-même: 
Li 
H y a aussi le « grand homme » — qui 
« entre dans l'Histoire v. 
Ti se console de mourir en pensant qu'il 


y a lù une manière de survie. 
Duperie encore. 
E 
La gloire posthume : soleil des morts. 





a 

Dans le los à la mort, maint poèle révèle 
sa joie de vivre. 

B 

Le biologiste nous assure que de chaque 
parent vingt-quatre chromosomes survivront 
dans les cellules de l'enfant ct que, par 
suite, chaque générateur ou génératrice Sur- 
vivra en Iui de la façon la plus réelle et la 
plus certaine ; que tant que cet enfant vi- 
vra, les vingt-quatre chromosomes main- 
tiendront en lui ce générateur. 

Voilà qui, comme d'autres « consolations », 
nous fait une belle jambe ! La seule chose 
qui fait la personnalité est la conscience de 
Soi. Où est dans celte affaire la conscience 
de soi du parent ? 

Mon enfant peut me ressembler, mais il 
nest pas moi. 








= 

chopenhauer a dénoncé ce qu'on pour- 
rail appeler la duperie de Vee vivant de 
la part de la nature si celle-ci élail un être 
conscient, ce quil appelle [la duperie de 
l'individu par le « génie de l'espèce » en 
matière d « amour » et de génération ; 
mais, ce faisant, it a contribué à une aulre 
duperie, d'invention humaine celle-là : il a 
comme d'autres « philosophes », évoqué une 
entité de plus : il a personnifié et qua 
ment divinisé la nature. 

Mais cela ne lui suffisait pas. IL a colla- 
borë à une aulre duperie encore, et encore 
humaine : célle qui consiste à « consoler » 
le mortel, de cette façon qui Vest assez ré- 
pandue depuis que l'au-delà des religions 
perd de ses gobeurs, — à consoler le mortel 
de son inévitable mort personnelle, par la 
perspective que les alomes qui le composent 
seront, en vertu du brassage universel de 
la matière, disséminés en d'autres corps or- 
ganiques ou inorganiques. D'où le sophisme : 
Puisque tes atomes sont toujours dans le 
Grand Toul, tu ne meurs pas, tu es im- 
mortel ! 

« La matière, dit-il, par sa persistance ab- 
solue, nous assure une indesiructibitilė en 
vertu de laquelle celui qui serait incapable 
d'en concevoir une duire pourrail se cons 
ler par l'idée dune certaine immortalité. — 
Quoi ! dira-t-on, la -persistance d'une pure 
poussière, dune matière brule, ce serait là 
la continuité de notre être ? 





























u La connaissez-vous donc cette poussiè- 
re, savez-vous donc ce qu'elle est el ce qu'elle 
peut ? Avant de la mépriser, apprenez à la 
connaître, Celle matière qui west que: pous- 
sière e} que cendre, bientôt dissoute dans 
Peau, va devenir un cristal, briller de l'é- 
clat dès métaux, jeter des élincelles électri- 
ques, manifester: sa puissance magnétique, 
se façonner en plantes et en animaus, et 
de son sein mystérieux développer enjin 
celle vie dont la perte tourmente tellement 
votre esprit borné. Durer sous la forme de 
celte matière, n'est-ce donc rien ? » (1). 

© puissance des mots el de la rhétorique ! 
O verbalisme ! 

Non, ce west rien pour moi et je ne crois 
guère à l'existence d'un seul vivant à qui 
celte perspective apporte une consolation 
Wavoir élé condamné ù mort dès qu'il a été 
projeté dans la vie par Cuniversel délermi- 
nisme. IL y a lou de même une limile au 
gogoisme, de l'homme ! 

Ce qui fait que l'homme est une person- 
ne, ce qui le Satisfait d'être tel; C'est la 
conscience de soi, qui disparait à jamais, 
bien entendu, au moment de la mort. Bt 
rién de moins que la survivance à la mort 
sous forme d' « esprit » rien de moins que 
la persistance de la conscience de Soi après 
la mort, — idée absurde puisque « soi » 
n'a alors plus de sens, puisque le moi n'est 
plus, ainsi que ne l'ignore pas le matéria- 
liste, — rien de moins que ça ne pourrait 
dissiper son regret de devoir disparaitre à 
jamais de la scène du monde. C'est pour- 
quoi les religions, qui promettent ça, ont 
encore du succès. 

> E : 

1940. Souvenir de chômage. Dans une còm- 
mune de banlieue. Au cimetière. 

Le fossoyeur, un homme d'environ cin- 
quantecing ans, était d'un aspect repous 
sant. Crâne chauve, yeux chassieus, la peau 
du visage blanchdtre et parcheminée par 
maces, une Douche répugnante: où appa- 
raissait une seule dent de devant cariċe. 
Avec cela, une barbe de huit jours. 

The réght man in the right place ! 

IL émettait de ces considérations philoso- 
phiques sur la vie et la mort qui veulent 
étre profondes et ne sont que superficielles 
et, en oulre, éculées à force d'œvoi ré- 
pétées par les hommes. 

IL procédait, avec quelques 
qui la commune faisait payer en travail 
l'indemnité de chômage, au vidage dune 
fosse où un mort avait été enterré quelques 
jours plus tôt et que`la famille, ayant chan- 
gë d'avis, faisait exhumer pour lui donner 
une sépulture en province. 

— Celui-là ne sent rien, dit-il 
quatre jours qu'il est là ; mais 
a longlemps, ce que ça pue ! 

Et il accompagna cette réflexion d'un bras 
levé vers le ciel et d'un pincement de nez.. 

MANUEL ADEVALDES. 






































chômeurs à 





il n'y a que 
quand il y 





(1) Pensées el Fragments, trad. J. Bour- 
deau, pp- 












le journal se 
Leur liberlé est 
| THOREAU. 


croient libéraux et 
celle d'une cour de 





L'amilié pousse ses rameaux en tous 
sens, elle produit des fleurs et des fruits; 
elle est pareille à un arbre sous Jequel 
on vient s'asseoir pour goùter quelque rés 
-pos après une lofigué marche. 

G, bE Lacaze-DUTRIERS 
































Castellion contre Calvin 
= 


Lorsqu'en 1996, Stephan Zweig écrivit ce 
livre, il ne visail pas seulement le théocrate 
Calvin, qui, pour assurer le triomphe. de 
sa foi et sa suprémalie polilique, calom- 
niait, emprisonnait, lorturail, mellail à mort 
les hommes osant, penser librement, il son: 











geail suns-aucun doute possible à ce dément 
qui avait i à faire de son pays une 
communauté d'automates ct qui ful cause 
de sa ruine. Délafssant ces: considérations, 





remontons le cours du temps el reportons- 
ngus au conflit idéologico-réligieux qui par- 
lageait alors Europe : Calholicisme contre 
Protestantisme. Ce conil avait allumé des 
guerres, provoqué des massacres sans nom- 

















Dre, àltait en déchainer encore, Mais il avait 
aussi démontré que de quelque manteau 
qu'elle se couvre, l'intolérance est toujours 


l'intolérance. 





Inlolérant et fanatique, organisateur hors 
pair el bücheur infaligable, mais brisanl 
tout ce qui pouvait lui opposer une rés 
lancé quelconque, Jean Caivin, Picard d'o 
gine, avait réussi à faire ge Genève, d'une 
ville entière, d'un canton, une communauté 
docile, où toute liberté de pensée, toule in- 
dépendance élait sacrifiée au profil de sa 
doctrine, Il parvint à ce que rien ne pül 
se! soustraire à son pouvoir : conseil poli. 
tique, consistoire, université, tribunaux, fi- 
nances,, pasteurs, écoles, police, prisons ; la 
chose imprimée el le discours, tout dépen- 
daite de Eui, tout élait contrôlé par lui. La 
doctrine culvinisle élait devenue ‘a loi, et le 
bannissement, le cachel ou le bücher, le 
lot des réculcitrants. Et ce dictateur m'était 
pas considéré comme prophète seulement 
quand il préchail à Saènt-Picrre. Son in- 
fluence débòrdait de beaucoup ‘es murs de 
la cilé où son déspolisme se donnait libre 
cours. Le proléslantisme mondial cons 
Tait ce thédlogue incomparable, ce 

































leur éminent comme san chef 
des rois et des princes se disputaient sa 
faveur. 


Le fait esl que sous le règne de 
la vie mest ni sùre ni gaie à 
où Savanarote, à Florence 
card, à Genève, a réus: mme lout dic- 
tateur qui se respecte, il a instawré une 
« Gestapo » avec laquelle on ne plaisante 
pas. Genève ne connait plus de vie privée. 
Calvin est d'ailleurs d'accord en cela avec 
son dogme de la prédestination: Toul étre 
humain étant censé disposé au mal, sus- 
pect de péché, ii doit accepter qu'on le sur- 
veie. A loule heure de jour el de nuit la 
police ecclésiaslique peut visiter les mai. 
sons, se rendre compte s Lon sait bien ses 
prières ou pourquoi l'on a pas assisté au 
dernier sermon du- grand Réformateur. Dé. 
fénse pour les femmes d'avoir dest robes 
trop longues ou Irop courtes, de dépasser 
le nombre de baguts dent on est autorisé à 
orner ses doigts, à slocker dans l'armoire 
plus de chaussures qw'il west permis 4 la 
police ne s'en lient pas uu seul cabinet de 
toilelle, elle passe à In-salle à manger : 
mwaurait-on pas ajouté, au Soi plat per- 
mis une pélile soupe, un morécau dé Vian 
de; une fridhdise ? El la bibliothèque + 





alvin, 
Genève, Li 
a échoué, 1e Pi- 


















































ne renfermerait-etle pas d'autres livres que 
ceux portdnt l'estampille de la censure con- 
sistoriale et si l'on découvrait dans un ti- 
roir une image pieuse où un chapelet, quelle 
aubaine ! On interroge les domestiques 
pour obtenir des renseignements sur leurs 
maitres, les enfants pour qu'is en donnent 
sur leurs parents. Avez-vous jamais vu une 
police se passer de la délalion ? Toutes les 
lettres, celles qui partent comme celles qu'on 
reçoit sont ouvertes, et lues. Interdits les 
ühéâtres, les réjouissances, les fêles popu- 
laires, la danse, le jeu sous loutes ses formes 
el jusqu'au palinage. Interdils aux hommes 
les cheveux longs, aux femmes des coiffu- 
res savantes, les robes garnies de dentel- 
les, les gants, les souliers ajourés. Interdites 
les fêtes familiales de plus de vingt per- 
sonnes ; interdil de boire d'autre vin que 
le vin rouge du pays. Défendus les toasts, 
le gibier, la Volaille, les påtés. Interdits, ci 
la va de soi, les rapports extra-conjugaux 
ou avant le mariage. Ele, ete. I! ne faut 
pas déborder d'imagination pour supposer 
qu'on Jaisse des couples d'amoureux rou- 
couler à l'abri des bosquets obscurs qui bor- 
dent.le Rhône ; des malheureux trouveraient 
à l'affût des gardiens des mœurs chargés 
de es ramener dans le droit chemin et 
comment ! 

Un bourgeois a souri lôrs d'un baptème : 
trois jours de prison, Un autre fatigué par 
la chaleur s'est endormi au préche : la 
prison. Deux bourgeois ont élé surpris 
jouant aux'quilles : da prison. Deux autres 
ont joué aux dés un demi-selier de vin : la 
prison. Des ouvriers ont mangé du pâté à 
leur petit déjeuner :`trois jours du pain 
et à Peau, ele, ete. 

Ceci est peu de chose, comparé aux pei- 
nes féroces dont somt passililes les protes: 
tations contre La dictature politique el spi- 
rituelle de maitre Calvin. Pour avoir alta- 
qué publiquement la théonie de la prédesti- 
nation, un homme est fouetté jusqu'au sang 
à tous les carrefours de la vilte, puis ban- 
ni ; pour avoir, en étal d'ivresse, crié des in- 
suites contre la dictateur, un imprimeur est 
condamné àfavoir la langue percée avec un 





























fer rouge, puis chassé de la ville ; pour 
avoir traité Calvin d'hypocrite, Jacques 





Gruet est torturé ct exécuté. 

Pour (comprendre. (l'arrestation, empris 
sonnement, le jugement, l'exécution de TEs- 
pagnol Michel Servet, il faut S'installer en 
esprit dans celte atmosphère de terreur et 
de totalitarisme. Stefan Zweig consacre une 
partie de son ouvråge à ce médecin ara- 
aonais, qui eut l'intuition de la cirewalion 
du sang — l'intuition seulement — mais 
qu'aucune science n'arriva à fixer, Servet 
est un frane-lireur de la philosophie, de la 
médecine, de la théologie, i! est doué d'une 
intelligence vive, éveillée, mais c'est un per- 
péluel agité, Le comparer à Don Quichottè 
n'est pas exagéré, comme on le verra par 
la suite.. A vingt ans, renouvelant les thè- 
ses des ariens, il nio la Trinité. Luther, 
Zwingli, Calvin, selon tui, se sont- arrêtés 
à moilié chemin en reprenant le dogme de 
ia Trinité, On se doute de laccueil que le 
jeune. théologien reçut de ses confrères, che- 
vronnés ceux-là, quand\ il s'adressa à eux 
pour les convaincre. La publication de ses 
thèses qui épuisèrent ses dernières ressour- 
ces mil définitivement le feu aux poudres. 
Le voilà changeant de nom, se faisant ap- 
peler Michel de Villeneuve, rentrant -en 
France, travaillant comme correcteur chez 
un imprimeur de Lyon; puis se rendant à 







































Paris, annonçant à l'école de médecine -un 
cours sur les mathématiqies, la météorolo- 
gie, l'astronomie, la médecine. Il est obligé 
de quitter Paris, étant, comme de juste, en. 
tré en conflit avec les autorités et de se ré- 
fugier à Vienne (Isère) où il devient mé- 
decin de l'archevêque Paulmier. 

Qui saura jamais comment ridée lui vint 
d'entrer en correspondance avec Calvin (les 
deux hommes s'élaient déjà rencontrés à 
Paris) et de s'efforcer de le gagnersà ses 
idées ? Qui pourra jamais comprendre qu'à 
ce fanatique Servet ait pu envoyer le mat 
nuscrit du livre où il sapait de fameux dog- 
me de la Trinité ? C'était se jeter dans la 
gueule du loup. La réponse ne se fera pas 
attendre. Servet ‘a bien pa faire imprimer 
secrètement son livre à mille exemplaires, 
(si peu distribué, qu'il n'en reste que 
trois), mais grâce à une imprudence, Ge- 
nève ema été averti. Aussitôt-le dictateur se 
met à l'œuvre pour supprimer ét.l'héréli- 
que et son livre. z 

Calvin commence, par personne interpo- 
sée, par le dénoncer à l'Inquisition catholi 
que, qui semble, dans cette affaire, avoir 
agi mollement, puisque iazmachination meut 
pas de suite immédiate. Calvin ayant nsis- 
té; par le canal dé son ami de Trie, Servet 
esl emprisonné mais si peu surveillé qu'il 
s'évade facilement. 

Pourquoi Servet s'estäl rendu à Genè. 
ve ; pourquoi dans cette ville, où tout étran- 
ger esta priori suspect, s'en va-bil à Saint- 
Pierre, où prêche ‘Calvin? Celui-ci le recon- 
nait, lé fait arrêter, emprisonner. dans des 
coriditions inimaginables. La tragédie s'achè- 
ve par une condammalion & êlre brùlé vitet 
cé cruel verdict S'exécute le 27 Octobre 1553 
sur la place de Champt!, là même où s'élè. 
ve aujourd'hui un monument expialoire. 

Le supplice de Servet malla pas sans sou- 
lever des protestations, on-s'en doule. Mais 
toutes ces proleslatiüns Sincarhèrent en ta 
personne d'un pauvreldiable dé savant, ar- 
rivanl à peine à nourrir sa famille par ses 
traductions et ses leçons, un proscrit, un 
émigré — du nom de Sébastien Caste!liôn, 
un Savoyard, dont la culture lui a mérité 
d'ètre considéré par certains comme l'hom- 
me le plus savant de son temps, Castellion 
avait déjà eu maille à partir avec Calvin — 
il avait dù rompre avec lui à cause de deux 
questions d'interprétation de la Bible. Cal. 
vin s'élait débarrassé de lui — le seul hom- 
me qu'on pùt lui opposer à Genève — en 
le forçant de quilter la Gité. TI se réfugie 
à Bâle, où lui aussi il exerça la profession 
de correcteur, travail irrégulier. Il Jui fallut 
attendre dé longues années avant que l'Uni- 
versité lui confit une chaire de: professeur 
de grec. # 

Malgré la misère où il se débattait, Cas: 
teltion s’insurgea contre Calvin, n'hésitant 
pas à le traitér de criminel. C'était la voix 
de la tolérance protestant contre l'étouffe- 
ment de la liberté des consciences. Comme 
le fait remarquer font justement Stefan 
Zweig, Caslellion n'avait derrière lui aucun 
partisan pour le soutenir. On ne peut com- 
parer sa protestation à celle d'un Voltaire 
dans d'affaire Calas ou d'un Zola dans Paf- 
faire Dreyfus. L'époque n'était plus la même 
et- bien loin d'avoir l’Europe derrière lui, 
CasteHion avait à se garder, d'autant, plus 
que sa largeur d'esprit l'avait amené à fré- 
quenter des personnages sentant le fagot, tels 
ce Jean de Bruge qu'à sa mort on reconnut 
pour être le célèbre anabapliste David de 
Joris, disparu des Flandres lors du massa- 
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cre de ses coreligionnaires, el ce non moins 
fameux Bernardo Oching, éx-général des ca- 
pucins, qui soutenait que la polygamie était 
admise par la, Bible (ce qui est d'ailleurs 
exact) et ne constitue pas un délit. Heureu: 
sement pour mi que, soupçonné d'hérésie, 
Castellion s'éteignil, épuisé, à 48 ans, le 29 
décembre 1563. 

Il s'écoulera un demi-siècle pour que la 
lutte épique de « cë moucheron contre cel 
éléphant » revienne à la mémoire, Ses écrits 
sont alors imprimés en Hollande, dans le 
texte original, où traduits, ete. 

fl faut savoir gré aux éditions Grasset 
d'avoir publié ce volume, tirant de l'oubli 
où il élait un peu tombé, Sébastien Cas- 
tellion, symbole du combat de la liberté 
d'expression contre l'intolérance et la tutel- 
le, de lindividualité contre la mécanisa- 
lion, de. Pethos contre le logos. Inutile de 
mentionner l'excellence de la traduction de 
notre ami Hella Alzir. Le soin qu'il apporte 
à ce travail est trop connu pour qu'on y in- 
siste (1). — E; A. ý 








(1) CASTELLION CONTRE CALVIN, par 
Stefan Zweig, 195 fr, aux éditions Grasset, 
61, rue des Saint-Pérts, Paris. 












„Quelque nécessaire que soit l'instruction 
sexuelle, nous ne pourrons nous empècher 
de rester sceptiques quant à ses résultats 
aussi longtemps que ceux qui sont chargés 
d'enseigner ont encore kesoin eux-méêrnes 
d'instruction. 


Havriock ELLIS. 





Panomalie sexuelle 
Ay” dans les 


pays anglo-saxons 
= 


Certaines condamnations infligées à des 
« anomaux » sexuels éveilleńt l'attention 
du pubtic anglo-saxon. Le dernier scandale 
est la sentence de neuf mois d'emprisonne- 
ment dont les, assises de Warwick en An- 
gleterre ont gratifié une jeune femme qui 
vivait & maritalement » — si L'on peut di- 
re — avec une aulre lemme, Pour sa dé- 
fense sa mère a allégué qwelle avait cen- 
iracté cette habilude en, prison el la. tenait 
d'une co-délenue plus âgée qu'elie, IL s'a- 
git d'un cas de « transveslisme n. 

Qu'un hebdomadaire sérieux comme The 
New Statesman and Nation ail consacré tout 
un article au problème des « délinquants 
sexuels » est un signe dés temps. Il est bien 
vrai que de l'autre côté de la Manche tes 
« anémaux » sexuels sont traités avec une 
barbarie. moyenägeuse. Celui qui est inca- 
pable de contrôle sur son anomalie n'échap- 
pe pas à de longies périodes d'emprison- 
nement et celui qui est apte à se maitriser, 
ne canse aucun désordre, vit sous la me- 
nace constante d'être découvert et mis au 
ban de'la sociélé ; il vil en sauvage, ne se 
laisse pes approcher et se consume dans la 
solitude. ; Er 

















Une remarque curieuse — el qui èst de 
nature à faire réfléchir le penseur sur la 
mentalilé de l'humain moyen — est qu'en 
Angleterre le juge professionnel se montre 
bien moins dur que le jury. Amené devant 
ún juge professionnel, l'exhibilionniste, par 








exemple, se voit soumis à un examen mé- 
dical ou à une surveillance confiée à un 


psychiâlre. Le jury le condamnera par con- 
ire, à une longue peine de prison. H en est 
de méme pôûür l'invéfli avéré et fétonnu. 
Sorti de prison, il recommence, est condam- 
né à üne peine plus lourde encore et ainsi 
de suite. Il est dé ces malheureux « ano- 
maux » congénitaux pour lesquels leur ano- 
malie signifie une condamnation à mort; 


„Soit que toute leur vie ou presque s'écoule 


en prison, soit que dégoùlés et incapables 
de réagir, ils préfèrent le suicide. 

Après toul, tani qu'il re se livre pas à 
la vioience ou ne S'en prend pas à des en- 
fants, l'inverli — fait remarquer l'artice 
en queslion — ne constitue pas un danger 
social. S'il fait lort à qui que ce soit — si 
tort il y a — vest à lui-même. Of ne le com- 
prend pas, oh lévite; il est souvent victime 
de clantages éhontés. Il a beau invoquer 
que plusieurs hommes célèbres ont été des 
homosexuels reconnus : on lui impose vite 
silence. Pour aborder le problème de l'homo- 
sexualité, il faut se trouver dans un milieu 
de spécialistes bien du, courânt, du problè- 
me sexuel et habitués à le considérer scien- 
lifiquement sous tous ses aspects. Quant à 
l'exhibifionniste, son cas séfait tout aulre 
dañs uñé société où te u nu » ne serait pas 
envisagé sons un angle pathologique. Très 
souvent, fréquentant un camp nudiste ou 
une institution de bains de soleil, Têxhibi- 
tionnisle redevient normal, l'attrait du fruit 
défendu ayant disparu. 

Un homosexuel peut encourir sept ans 
d'emprisonnement même alors que son 
partenaire est consëntant et que les fails 
qui, lui sonl reprochés n'ont pasieu lieu en 
pubiic, alors qu'hn sadique qui frappe sau- 
vagement son enfant s'en tire au maximum 
avec deux ans | La différence de traite- 
ment ne saurait échapper à qui réfléchit. 
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En Californie l'ex-champion du monde de 
lennis Tiiden a élé puni de neuf mois de 
prison du chef d'homosexualité, Le juge qui 
la condamné à remarqué « que sa con- 
duite n'était pas ce qu'on peut attendre d'un 
grand athlète ». A l'expiration de sa peine, 
il devra se rendre chez un psychiâtre el 
étre mis en surveillance pendant cinq ans. 
Durant toute celte période, il lui est dé 
fendu d'être en compagnie de jeunes gens 
de l'un ou l’autre sexe qui ne seraient pas 
accompagnés de leurs parents. Evidemment, 
il y à loin de ces neuf mois de prison à ce 
qüi aurait pu lui arriver en Angetérre. 
Mais comment Tilden expliquera-t-il qu'il 
fie peut fréquenter de jeunes garcons ou 
filles ši teurs parents ne sònt pas là ? C'est 
l'ébliger à dévoiier son passé, en fajre un 
réprouvé, qui ne pourra évoter dans le 
milieu social qu'en se tenant constamment 
sur ses gardes, De sorte que l'apparente mo- 
déralion dù juge californien ne rend pas le 
sort du condéemné plus enviable que celui 
du délinquant appelé à comparaître dévant 
un jury britannique. 

Le fait est que l'anomalie sexucile exist 
Son. existence ne relève pas plus des tri- 
bunaux que les difformilés physiques. Quels 
sont tes motifs de sa persistance à notre 
époque ? Que représente-t-ċlle, psychologi- 
quement parlant ? Dans quelles mesures el 
dans queles circonstances s'avère-t-dle 
« anli-sociale » ? La lecture des ouvrages 
de Freud et de Havelock Ellis débarrasse- 
rait les: jurés anglais de leur complexe 
d'infériorité par trop purilainé et cruelle. — 
E. A, 






































De la Vérité 


Pour pu que l'on se donne la peine d'ob- 
server aulour de soi, surtout de réfléchir, 
on s'aperçoit bientôl que la vie s'avère tou- 
jours diflieile, péñible même. Les raisons en 
sont mullip'es, mais, à mon sens, le man- 
que de loyauté, de franchise, de courage 
joue un grand role dans celte situation, Et 
cela ne concerne pas seulement les relations 
entre individus, mais les divers mouvements 
de-la société el les rapports. entre les peu- 
pes. 
La dissimulalion, le mensmge; Yhypocri- 
e raffinée sont devenus règle courante dans 
la vie des hommes et cela dans tous les 
domaines, Ce n'est qu'à titre exceptionnel 
qu'on rencontre -la conviction et la sineéri- 
té. Selon moi, la crise dont souffre l'huma. 
nité ne cessera que orsqu'on ne redoutera 
plus la vérité, qu'elle ne sera plus l'excep- 
tion. 

Malgré l'ingratitude d'un tel sujet, on ne 
saurait demeurer indifférent quant à. là 
Vérité. C'est vers elle qu'avec fidé'ité, avec 
amour, avec sympathie, s t tournés Îles 
philosophes et les penseurs de toutes les 
époques.el de tous les pays. C'est vers elle, 
à mon avis, que doivent tendre les aspira- 
tions les pius nob'es, les pensées les plus 
élevées des hommes vraiment dignes de ce 
nom. 

11 faut un certain courage pour oser as- 
pirer à la Vérilé, car la lumière qu'elle pro- 
jette peut dénoncer l'erreur des croyances 
auxquelles nous sommes allachés, l'inani- 
té des préjugés ou-des anli-préjugés qui em- 
barrassent notre roule, la fausseté des idées, 
à nous inculquées volontairement par des 
gens que nous avions pris et. considérés 
comme des maîtres, mais qui, à l'analyse, se + 
sont révélés des hommes de paille, des va- 
lets... k 

La vérité ne conslitue pas une entité fixe, 
immuable, définitive, invariab'e, toujours 
semblable à elle-même, C'est un point sans 
cesse en mouvement — une position qui se 
modifié à mesure que nous avancôns sur 
Ja route de la vie : c'est pourquoi elle nous 
offre un champ d'expériences constamment 
renouvelé. Comme les cours d'eau, la véri 
té est toujours en marche, Lorsque nous fai- 
sons une promeñade en mer, nous constatons 
que Vhorizon fuit el s'élargil en même 
temps que nous avançons. Il en est de mê- 
me pour la vérilé qui revêt un aspect nou- 
veau à mesure que nous croyons NOUS rap- 
procher d'elle. 

On pourra®se poser celte question : « Cette 
vérité, ne l'alleindrons-nous jamais ? » La 
réponse est qu'il n'est pas de vérilé abso- 
lue, que chacun en possède une part rédui- 
te, quelle diffère selon les mentalités; les 
connaissances, lès façons de penser et :mê- 
me Tes intérôls dé chacune, 

On me dira qu'il est des esprits rebelles 
à la vérité. J'eslime, pour ma part, que 
ceux qui se montrent froids à l'égard de 
telle où telle vérité concrèle sont plus faci- 
les à éveiller que les tièdes, les timorés, les 
apathiques trop paresseux pour penser pour 
el par eux-mêmes, piétinant Sur place, tou- 
jours prêts à accepter les œillères, les ban- 
deaux confectionnés à leur usage par les 
dominateurs el les exploiteurs, 

Pour en revenir aux varialions que peüt 
subir la vérilé par rapport à la: conscience 
individuelle, prenons l'exemple du meurtre : 
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ne ae 7 





Première vérilé (admise à peu près par 
tous les hommes) : on ne doit pas attenter 
à la vie d'autrui, sinen en cas de légitime 
défense. 

Deu 





On ne doit 'attenler à 


la vie d'aulrui, sous aucun prétexte, mais 
il est 


permis d'ôlen la vie aux animaux 
les et à ceux, non nuisib'es, que nous 

utilisons pour nolre alimentation. 
Troisième vérité : On ne doit pas plus 
allenter à la vie de ses semblables qu'à 
l'existence des animaux quels quits soient, 
lé : On ne doit allenter à 












Quatrième v 
la vie sous aucune des formes qu'elie revêt. 

Ainsi, à mesure que la conscience s'affir 
me, devient plus exigeante, plus humaine, 
la vérité gravit un à un les échelons qui 
mènent à un plan supérie 

Aucune personne. aucun groupe ne peut 
se targuer de détenir če monopole de la vé. 
rité, puisqu'i est évident qu'elle diffère se- 
lon les 


rdividus, les milieux, les climats ; 


























quelle ne réside en ucun endroit fixe, 
quwte apparlient à chacun et à tous. 
En dernière analyse, la vérilé qui éc'aire 





notre marche, dirige nos pas 
gue chacun 
Puisqu'elle s 


n'est que ce 
de nous considère comme tel. 
modifie au fur et à mesure 
que rous évoluons, la recherche de la vérité 
west donc qu'illusion. Mais c'est une iu- 
Sion ulie aux hommes, les soutenant, leur 
donnant le goùt de la vie, les faisant pro- 
ji plus de compréhension et de 
MAURICE IMBARD, 











vevevovovoverevereroreverovevevrer 


óan pion 


étude de nu 





au gé des jours 


Ce sont ceux que nous aimons qui, 
ordinairement, nòus font le plus souffrir. 
Ce ne sont pas ceux qui nous indifférent. 
Pourquoi faut-il que la souffrance soit 








incluse dans l'amour ? Ce devrait ètre 


le contraire, 


«Nous souffrons rarement du fait 
de nos ennemis. Nous savons ce que nous 
pouvons attendre d'eux. Rien ne saurait 
nous étonner de leur part. Mais de ceux 
que nous aimons ? 


L'argent aide beaucoup au, talent. Il 
y a bien des talents ignorés qui auraient 
percé s'ils avaient eu la bourse mieux 
garnie. 

Que Wells ail pu écrire dans son 
« Utopie Moderne » que l'amour existe 
entre hommes âgés et fraîches jeunes 
filles, entre jeunes hommes et femmes 
müûries, Voilà ce qui paraît étrange — 
pour ne pas dire davantage — non seu- 
lement à l'immense majorilé des confor- 
mistes ès-morale, mais encore à bien des 
non-conformistes. Ce qui ne nous empé- 
che pas de chanter que « le cœur ne 
vieillit jamais » ou que « lorsqu'on aime 
on a toujours vingt ans » — ce qui, d'ail- 
leurs, est vrai... 


Je n'aime pas plus la frivolité que 
la familiarité dans les relations -éntre 
camarades, Je trouve que cela rabaisse 
Ja camaraderie à je ne sais quelle « copi- 
nerie » de bas aloi, surtout quand il 
s’agit de camarades de sexe différent. La 
camaraderie la plus franche n'exclut pas 
la réserve à l'égard de la fernme, C'est 
même à cette réserve qu'on peut juger 
de l'éducation d'un homme... 


La pauvreté de situation, de mise, de 
moyens, n'excuse pas la grossièreté dans 
les relalions entre amis. Je n'ai jamais 
pu comprendre quelle joie pouvaient re- 
tirer des amis à échanger des propos de 
corps de garde. Et pourtant nul n'est plus 
que moi d'adversaire du « moralitéism'e », 
c'est-à-dire de cette moralité à la petite 
semaine que les sots veulent faire passer 
pour de l'éthique 

Etre non conformiste ne veut pas dire 
être vulgaire, Au contraire, plus on est 
un non conformiste par rapport aux us 
et coutumes du troupeau, moins on est 
porté à être vulgaire. La vulgarité, la 
grossièreté, mais je les rencontre chaque 
jour dans mes rapports avec le milieu 
Social, hélas 1 

















„Ce n'est pas parce que je suis poussé 
Par un sot orgueil ou une vanité ridicule 
que je m'abstiens d'une trop grande fa- 
miliarilé même à l'égard de personnes 
tue je fréquente depuis longtemps. D'a- 
Dord, j'ai l'impression que je les dimi- 
nuerais el que je me diminuerais moi- 
même en me montrant trop familier avec 
eux. Ensuite, je redoute, je le reconnais 
franchement, qu'on ne prenne ensuite à 
la légère les idées que je puis être amené 
à exposer, les thèses que je puis étre 
conduit à formuler. — E. ARMAND. 

26 mars 1944 








o 
une liberlé politique 


Quelle valeur a 
quelconque, sinon d'étre un moyen pour 
se procurer la liberlé morale., THOREAU: 


.-- 


printemps 





A Mona Dol et René Collamarini 


terre dort. 

La terre couleur de morl. 
La terre encore endolor 
par les rages rudes d'hiver, 
la terre nue comme la mer 
attend le baiser de la wie. 


La 





Ses mille bras, ses mille seins 
en leur déroulement vermeil 
et toute sa force latente 
s'offrent aux flèches du soleil 
avec l'abandon d'une amante. 


Déjà dans la nuit de son cœur 
renait une occulte puissance 
et la plus légère semence 
porte la promesse des fleurs. 


Que de germes involutés 

dans le présent et l'avenir ! 

Que de bourgeons veulent éclore ! 
Que de rameaux veulent grandir 
et de trésors s'épanouir 

sous l'embrasement des aurores I 





Et moi de arbre 
fervente 

je bois à la coupe d'azur 

jusqu'au zénith où le soujjle créateur 


chante ! 


sœur 


Quelle ambroisie 

se distille el glisse en mes lèvres 

el se confond avec mon sang ? 

Mon cri d'espérance et de fièvre 

est te cri de tout le printemps ! 
J'entends lété 

j'entends l'automne 

répondre en chœur à cet appel A 
car tout ce qui müril au miracle du ciel 
les fruits, 

les épis qu'on moissonne 

et même en la douleur : 

l'amour et la beauté 

par ce clair matin fécondé 

rayonnent déjù sur le monde. 


Et les bras étendus, 

les cheveux dans le vent, 

ivres de rêves el de sèves, 

mes doigts, mon corps, mes sens recherchent, 
captent dans le zéphir 

le rythme intense du désir 

qui, souverainement, orchestre les sommets, 
les vallons et les plaines, $ 
el je sens retentir et monter en mes veines 
le cantique de l'avenir ! 





M. C. MAGUELONNE. 





Les idéologies el leurs victoires vieillis- 
sent vite et meurent non moins vite : seule 
D'idég de liberté spirituelle, idée suprême que 
rien ne peut détruire, remonte toujours à la 
surface parce qu'éternelle comme l'esprit 
Si on la traque momentanément, elle se 








réfugie au plus profond de la conscience, à 
l'abri de l'oppression STEFAN ZWEIG. 





L'art de gouverner est l'organisation de 
V'idôlalrie.. BERNARD SHAW, 
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de la Valeur incomparable 


de la Sensibilitg individualiste 


Ce n'est point perdre la boussole ou 
bien donner dans la neurasthénie que de 


jeter ce grand cri d'alarme qui sert à- 


dénoncer véritablement la situation d'un 
monde en pleine décomposition, 

C'est, tout au contraire, être le pilote 
le plus lairvoyant et le mieux avisé 
que de s’insurger contre celte façon de 
vivre qui fait la loi aux hommes en So- 
ciété. ‘ 

Ce n'est point parce que citoyens et 
citoyennes ont les poches bourrées de 
billets de banque et que seule cette sa- 
loperie comple pour eux, que les cho- 
ses vont bien : elles vont même tout ce 
qu'il y a de mal. 

Quiconque sera assez léger et superfi- 
ciel pour contester cette évidence, méri- 
tera de figurer sur ce tableau — sur le- 
quel toutes les bassesses humaines se 
trouvent inscrites. 

Chercher à comparer la directive et la 
«décision du tragique à tous ces gémisse- 
ments, envies, lamentations ét autres 
pleurnicheries sur la diminution de la 
personnalité humaine, résultat d'un pes- 
simisme à fleur de peau, c'est faire Œu- 
vre dé dénigrement systématique. 

Ce que nous voulons exposer — ici 
relève de la hautaine et co e atti- 
tude de l'Individu en constant, en perp 
tuel débat avec tout ce qui groulle, four. 
mille, rampe, lèche, défigure et déchire 
en sourdine — ce n'est point la faire au 
surhomme que d'extraire des gisements 
sacrés leul ce dui fait la gloire de la 
sensitive intelligence, 

Tous ces messieurs les faiseurs de lois 
et de codes, directeurs de consciences et 
inoculeurs de « moraline » pourront se 
payer la fantaisie de mettre tous les sou- 
iens ‘de la morale, ainsi que tous h 
chiens couchants, à nos chaussés, ils 
ne changeront absolument rien, 

Etant ce que nous sommes, c’est-à-dire 
tout bonnement des Hommes parmi les 
sous-hommes, nous pouvons aisément 
nous payer le luxe de rire de cette gran- 
diloquence et de tous ces avertissements 
de croquemitaine, qui s’en viennent st 
bien prendre la faction à même les mé- 
ninges de tous les robots et de toutes les 
oiselles. 

Il se peut — et c'est même tout ce qu'il 
y à de possible — que de faux esthètes 
et quelques oiseaux de passage se plai- 
sent à jouer un rôle de moindre impor- 
tance en s'emparant de l'esprit doulou- 
reux ; mais, pour ceux qui ont passé par 
là et qui, de par ce fait sont réellement 
de la partie, cela sonne faux, tellement 
faux, que c'est ne rien comprendre à la 
question que de prêter la plus petite au- 
dience à ces faux-monnayeurs. 

Rien de durable et jamais rien de bon, 
de noble et de beau ma pu être édifié 
sous le couvert de l'optimisme et, n'allons 
pas l'oublier : la base même de l'opti: 
misme, c’est le mensonge, le mensonge 
servant de pâture à la stupidité et à 
l'éternelle crédulité. 
































Et s'il n'y avait que le mensonge — ce ~ 


qui est déjà énorme, j'en conviens — peut- 
être arriverions-nous à le bien confondre, 








afn de l'annuler ou tout au moins le 
bien amoindrir ; mais il y a aussi ce man- 
que quasi complet d'intelligence qui per- 
met si aisément d'ouvrir portes et fenê- 
tres à toutes les sottises. 

Quant l'Homme a compris que la ré- 
vélation suprême ne, peut lui venir que 
de la Sen. té Individualiste, il est 
bien proche de devenir un créateur ou 
un constructeur, 

Si nous sommes si pauvres en l’une 
el l'autre de ces valeurs précitées et 
réelles, c'est bien parce que l'optimisme 
on prépon- 








isque plus rien ne vibre au fronton 
de l'émotion régénératrice, nous ne pou- 
vi moins faire que de friser de’ très 
le point de chute. 

Quand c'est l'intelligence qui a la pri- 
maulé, elle ne se risque point à la légère 
pour formuler ses jugements : sachant 
fout ce qui résulte à bien user des prin- 
cipes fondamentaux de résolution, elle est 
donc la seule détentrice de ces compor- 
tements supérieurs qui animent l'Indivi- 
du en marche vers sa révélation complète 
et permanente. 

Tout ce qui peut être raconté en dehors 
de cetle preuve — somme de tous les 
efforts intérieu à la merci des non- 
obnubilés, n’est que de la rigolade, c'est- 
à-dire du factice et de Ja fausseté. 

Ce n'est nullement « donner » en un 
dieu quelconque que de vouloir que le 
« tragique » devienne un instrument apte 
à élever élus sur les sommets de la 
Connaissance, mais faire en sorte que 
l'Individu devienne une ‘force contre la- 
quelle tous les empiètements et les con- 
traimtes extérieures soient vains. 

L'agnosticisme nous tenant lieu de gui- 
de, nous ne pouvons done mieux faire 
que de nous diriger avec entrain et fer- 
veur vers cette « Libération » qui n'ac- 
corde ses faveurs qu'à ceux qui possè- 
dent le secret de transformer tous les 
coups reçus pendant la chevauchée héroï- 
que, en viatique triomphant. 

« L'homme heureux est toujours u: 
» philistin, » (Christian Murciaur : LA 
» FONTAINE DE VIE (Grasset). 

C'est ce qui fait que nous nous effor- 
cons avec passion, de faire de tous ces 
grands chocs moraux et physiques qui 
sont ässénés sur le rebelle irréductible, 
un plat de résistance qui nous permet 
d'aller silencieusement vers le triomphe. 

Munis dé celle arme incomparable 
qu'est la sensibilité individualiste trans- 
cendante, les chevaliers-de-l'affirmation- 
exaltée ne se laissent jamais aller à faire 
plaisir à la complaisance et à,la sou- 
mission en se rangeant du côté du con- 
formisme. 

Rédemptrice sans paille et sans tache, 
cette forme de surélévation ne fait qu'user 
de la Révolte afin de pouvoir tenir tête 
jusqu’au’ bout à la mainmise sur la Per- 
sonnalité humaine. 

te n'est donc pas une plainte qui sort 
de cel énement et de cet avènement 
hors pair, mais un grondement el une 
fureur qui font stoïquement place nette 
en détruisant sans retour tout ce qu'il 
y a de faux, de mensonger, de servile et 
de tyrannique sur leur passage. 

Si le monde entier semble vouloir se li- 







































vrer à un déchaînement de forces crimi- 
nelles et démoniaques qui apparentent 
tous les ressortissants de ces Etats à de 
vraies bètes féroces, ce n'est pas une 
raison pour que les hypersensitifs cher- 
chent à se défaire de ce qui fait et leur 
riches et leur grandeur. 

D'abord le voudraient-ils qu'ils ne 
le pourraient point ; cela parce que de 
naissance ils appartiennent à cette race 
d'inadaptés et d'inadaptables qui se pro- 
longe dans le temps malgré tous les bou- 
leversements. 

Attention !.… Prenez bien garde, ô vous 
les faiblards, les incurables béats, vous 
n'avez point place en ce monde régéné- 
ré. A vous vautrer. comme vous l'avez 
toujours fait dans cette « tranquillité » 
à bon marché et ce bonheur de confec- 
tion, payables à la petite semaine ; vous 
êtes indiscutablement devenus de ces 
pourceaux qui ne peuvent plus faire au; 
trement que de se rouler dans la fange. 

Allez-y donc du groin tant que vous 
voudrez, mais bas les pattes et gare aux 
invectives 
Ce n'est pas la première fois que nous 
oyons des « maîtres d'écoles », des 
« chefs de file » et autres « superbes » 
se servir d « ismes » mirobolants afin 
de s'en fairedes tremplins et sauter: en 
plein la Politique. 

Nous avons assez parcouru les Che- 
mins de la Vie pour être au courant de 
toutes les fraudes et les supercheries qui 
s'y déroulent. 

Comme ce que nous entreprenons ne 
peut metlre la puce à l'oreille qu'aux 
nihilistes sociaux en puissance, il est 
vraiment inutile que les « en dedans » 
permanents viennent y fourrer leur nez. 

Si nous prenons parfois une allure si 
cavalière, c'est, d'abord, parce que nous 
savons très bien conduire notre attelage ; 
ensuile parce que notre galop est fait 
pour mettre au pas tous les détrousseurs 
de concepts et autres « faiseurs ». 

La Sensibilité Individualiste tenant 
par dessus tout à ce que ses fondements 
ne soient point minés et sapés par tous 
ces arrivistes qui savent si bien manger 
à tous les rateliers ; nous autres — SES 
SPECIFIQUES ELUS — nous nous de- 
vons de bien éclairer notre phare afin 
qu'il puisse initier les an-archistes en 
passe de révélation et, aussi, nous bien 
permettre de dévoiler tous les contrefac- 
teurs. 

N'étant point de ces grégaires à qui 
la monotonie des jours et la toujours 
plus prononcée, donc évidente, exploita- 
tion de l'homme par l'homme suffisent, 
nous employons toutes nos réserves sen- 
sorielles et cérébrales à constituer cet 
«en marge », ce « par delà » qui sont les 
signes irréfutables des grands caractères. 

Certes, ce n'est point là besogne de 
paresseux et d'inertes et, pour avoir droit 
au titre d'Homme, les épreuves sont aus$T 
là qui s'amoncellent. 

Tous les superficiels, cabotins, malins 
et vulpins peuvent s'yj essayer | ils au- 
ront tôt fait d'ètre retournés comme une 
crêpe. Il se peut qu'ils profitent. des 
« honneurs », de la « réputation », de 
la « gloire », de la « postérité », et de 
largent » : cest même certain ; mais 
quant à figurer sur le palmarès des 
CREATEURS, bernique | 
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. u Cela. peut-il durer ? 


« Le repas, l'argent, l'accouplement: 
» Rien au delà. Je me le répète inlassa- 
» blement. Une vie comme les - autres 
» vies, comme toutes les vies de toutes 
» les femmes, de tous les hommes, 

« Le repas : la viande saignante, les 
» sauces brunes, les : liqueurs épaisses 
» dans les flacons ventrus. L'argent : 
» fe bruit des billets froissés, le porte- 
» feuille gonflé, dur sur le cœur, lar- 
» gent qui donne tout, permet la revan- 
» che de ceux qui ont trop obéi. Et Pac- 
» couplement rapide, la femelle, qui se 
» trémousse dans son relent de poudre 
» de riz et de sueur, agitant ses cuisses 
» et ses doigts étranglés par des bagues 
» à prix unique. Les beefslenks, l'argent, 
» la souillon. Les trois éléments du bon- 
» heur. » (Danielle Roland : LA PETITE 
» BROCANTE, (Grasset). 

Malte-là les détracteurs L.. Si vous com- 
mencez à faire des vôtres, c'est-à-dire à 
déformer tout aussi bien nos écrits, nos 
intentions et nos gestes constants, nous 
vous avértissons que nous, sommes de 
taille à nous défendre et, ce qui -est 
mieux encore, à attaquer. 

La chair, la pilance et l'argent, nous 
n'en faisons point fi ; mais, au lieu d'être 
leurs esclaves, nous sommes incontesta- 
blement leurs maires : c'est ce qui nous 
différencie totalement dé vous. 

Si nous ne sommes point des ascèles 
— géns que nous respeclons en raison 
de leur sincérité —, nous savons nous 
conduire et, tout en satisfaisant quasi 
inent à la lettre le plus vierge des épi- 
curismes, hoùs acrordons à la-Volonté le 
droit de surveiller tout cela. 

Cest ce qui fait que nous sommes 
des jouisseurs, des jouisseurs à part, des 
jouisseurs de haut style, qui considèrent 
la jouissance comme un Art et non point 
cornme une manifestation béstiale. 

C'est aussi ce qui nous permet d'arrac 
cher à la vie — à la vraie — tout ce 
qui ‘est nécessaire pour m'avoir: aucun 
regret quand sé met à sonner l'heure de 
la camarde. . 

Mais pout ce : pas de compromissions, 
aucune concession à ce conformisme qui, 
éomme une hydre gigantesque, absorbe, 
enserre el « digère » presque tout le mon- 
de : pas de celle double morale : système 
employé par les jésuiles, trompeurs, cor- 
rupteurs, fraudeurs et exploiteurs, mais 
une Ethique franche ét cultivée qui mé- 
rite d'être étudiée de très près parce 
qu'elle a servi d'assise à (ous les grands 
caractères, artistes, littérateurs, scientis- 
tes, réyolutiónn , philosophes et pen- 
seurs de l'Histoire. 

Cerles, cé n'est point d'officialité que 
nous traitons ici, mais de cette puissance 
sensorielle, cérébrale et affective dont ka 
SOMME est vraiment de taille à défier tous 
ces systèmes el. moyens dé coercition em- 
ployés pour enfermer complèttement le 
toyen » dans celle sociabilité impo- 
sée qu'est la tyrannie collectiviste. 
Ar BAILI: 
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La bureaucratie consiste en fonctionnai- 
res ; Paristoeratie, en idoles ; la démocratie 
eh idola BERNARD SHAW 

Les suivages révèrent des idoles de piet- 
re et de bois ; les hommes févèrent des 
idoles de chair et d'os.. BekÊyitb SHAW. 














Herman Melville 





G] 
Il existe, chez Ìes écrivains de langue 
anglaise, une certain nombre d'auteurs 


aux idées Socialement généreuses que 
l’avanl-garde néglige, probablement parce 
que leurs écrits sont trop humainement 
xirémisies pour l’orthodoxie révolution- 
e. Parmi eux, l'un des plus intéres- 
sänts est certainement Herman Melville, 
romancier américain du 1% siècle, dont 
lës ouvrages nous fournissent un tableau 
très animé de la vie en ce siécle-là, dans 
plusieurs parties du monde, 

Nous sommes tellement dégoûtés par 
l'hôriéur des conditions présentes qu'il 
existe actuellement une tendance à se 
tourner, avec une certaine nostalgie, vers 
le 1% siècle, TI est vrai qu'il ignorait la 
bombe atomique Et que les guerres ne 
s'avéraient pas aussi meurtrières. Mais. 
tout comme de nos jours (òn y mourait 
de faim, les épidémies y causaient des 
raväges et les victimes de l'inhumanité 
de leurs sémblablès n'y manquaïent pas. 
A vrai dire, si les formes sfféctaculaires 
des massacres étaient moins apparentes, 
l'onpression des classes pauvres était plus 
rude ad'elle ne lest actuellement, par 
exemple én Angleterre. La lecture des 
livres de Melville disšipera touté idée 
qui tendrait à regarder le 19° siècle com- 
me sunérieur au nôtre. Tout ce qu'on 
peut dire, c'est que: le besoin de liberté 
montrait bien plus conscient que de 
nos jours : si les pauvres élaient soumis 
à d'horribles conditions de vie, il se trou- 
Vail dés hommes, et en nombre, pour pro- 
tester, et Melville fut l'un de ceux-làs Au- 
jourd'hui, par contre, peu nombreuses 
‘sont les voix qui S'élèvent pour stigmali- 
ser les pires injustices. Nous sommes en 
retard sur lé siècle écoulé, non pas que 
ceux qui noüs gouvernent aient changé 
de buts el dé méthodes, mais à causé de 
la diminution dé nos révoltés, en qualité 
et en quantité. La fascination du progrès 
matériel les á écartés de ce qui doit être 
là véritable fonction du rébelle : exten- 
sion continuelle dé la conscience el réa- 
lité concrète dé la libétté. 

Mélville différé des autres écrivains du 
19% siècle. précisément en ce qu'il matta- 
chë pas d'importance aux séduétions du 
progrès matériel. qui amenèrent tant 
d'écrivains de ce lernps-là à peñser qu'au- 
iômliquément li marche de la civilisa- 
lion abéütifait äh millenium: 

Melville vit le jôur dans une famille 
aniéricainé apparlénant à la classe mo- 
Yéhtie ; Son père élait un commerçant 
qui avait fait faillite et l'adolescence de 
notre auteur s'écoula dans une pauvreté 
diserète quì suscita en lui le désir de 
auitter ln maison aussitôt que possible. 
En 1837, à 17 ans, il Se rendit à New- 
Yürk et s'embarqua comme musse à bord 
dufñ navire de commerce faisant voile 
pour Liverpool. Douze ans plus lard, dans 
son quatrième ouvrage, Redburn, il évo- 
quait les souvenirs de ce premier voyage : 
la vie affreusé dangereuse des marins, 
alors mal nourris et 1yrannisés — l'exis- 
tence misérable des vlasses déshéritées de 
Biverpaol en pleine turore «de la révolu- 
lion industrielle les conditions dans 
lesquelles cinq cents éthigrants avaient 































































effectué le voyage de retour de son na- 
Vire éh Amérique, entassés dans des Ca 
les, malsaines, Toutes les horreurs, de 
cetle exploitation sont décrites, comme 
l'observe William Plomer « avec la vi- 
gueur, l'humanité, 1Ẹ passion d'un Dau- 
mier ». vous voulez comprendre à quel 
poini celle période industrielle, toute riou- 
velle éncore, s'insouciait de la vie humai- 
ne, lisez le chapitre où il décrit cette fem- 
me et ses enfanis mourant littéralement 
de faim dans une cuve dé Livér;ool. 
LI 

Revenu ën Amérique, Melville se fit 
instituteur, éssaya du journalisme indé: 
pendant, mais il étouffait dans l'atrhos 
phère de la Nouvelle-Angleterre, des 
Etats dé l’'ESt dés Etats-Unis, Il sé r'em- 
bürqua, mais cette fois à bord d'un ba- 
leinier, à destination dés mèrs du Sud. 
A cétte époque, les boñs marins.ne s'em- 
barquaient jamais sur les baleiniersmsoit 
à causé des dangers présentés par læ 
chasse à la baleine, soil à causé du tra- 
vail répugnáni à äëcömplir à bérd, ét 
surtout parcé que ces navires dèmëü- 
raient quelquefois quatre ou čini añs sans 
revéhif à leur point de dépürt, stis comp- 
ter qu'ils restaient souvent plusieurs 
imois sans toucher terre. Melville réso- 
lut Ae désertéf son baleinier et de débar- 
quet dans une ile dépeñdant de l'archi- 
pel des Marquises. Il échoua dans une 
vallée häbilée par une tribu de canni- 
bales, les « Typees » péri lesquels il 
résida quatre mois, pdrtageant leur exis- 
tence primitive, commé s'il était lun 
d'eux. Celle périodé de son existence lui 
fournit le sujet d'un autre ouvrage, Tipee, 
qui est probablement lè meilleur livre qui 
ait jamais été écrit sur la cullure des 
primilifs de$ îles du Pacifique ävant quë 
l'ait détruite la « civilisation » blanche. 

Il s'échappa de Typeée el s'embarqua 
sur un autre bäleinier, auslralien celui- 
là. TI se trouva. compromis dans une miu- 
linerie causée par les Mauvaises, condi- 
tions régnänt à bord et, arrivé à Tahiti, 
on l'emprisonna. Toutefois, là suiveillan- 
ce élant pêu SéVère: il put se féler aux 
Tahitiens êt obsérvér le chäfigefhent pro- 
dit eñ lëur vie par lä présence des trot- 
pes d'oécupätion frañçaises et les riis- 
siünnaires, Däfis un nüuVél ouVragé, Omo0, 
il räconta sês expériences et décrivit les 
résultats dé l'œuvré es blancs, particu- 
lièrement dés missiohnäirés. Ce livre eut 
ün grand reléhlissement, car il fut lé 
premier où l'on critiquait l'activité des 
inissidhnaités, démontrant qu'ils détrui- 
Saient là Véritable Cülturé des indigènes, 
ne leür piéséntanl, en remplacement, 
qu'une civilisation pouf laquelle ils 
n'étaient pas fa Sün ouvrage lui vi: 
lui d'ètre ältaqué violemment par les 
églises, qui le taxéreñt d'imposlure ét 
dinimoralité, simplement farce qu'il 
dffiimail que les coulnines sexuelles des 
indigènes éléient bien plus Saines que 
les mœurs hÿyocrilés introduites, chez 
leš Tahiliens par uħe Adhésion exlétieure 
à ld moräle Chrétienné. Le temps á doñ- 
né tdison X Melville et il n'est aucun 
anthropologisté sériétix qui hopine áu- 
jourd'hui dans son sens. 

LI 

Après une croisière, à hord d'un autre 
baleinier, qui l'amenà sur les. vôle: 
Jupoh, Melville embarqua sur un vais- 
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seau de ligne américain, où son séjour 
lui fournit loccasion de. composer un 
nouvel ouvrage lhitejacket (Veste blan- 
che) ; il y décrit l'existence des marins 
au, service de l'Etat en 1840, et elle n'a 
guère changé depuis. Melville y salirise 
amèrement les officiers de la marine des 
Etats-Unis et démontre les injustices de 
la discipline navale. A cette époque òn 
fouettait les marins américains pour leurs 
fautes contre ladite discipline et Melville 
souleva une telle protestation en décri- 
vant: les horreurs de celle pratique que 
le gouvernement fut forcé d'y, renoncer. 
En dehors de cela, Whitejackel est rem- 
ph de sentiments antimilitaristes et con- 
tient maints passages piquants se réfé- 
rant à la folie de la guerre: 

Jusqu'ici je n'ai parlé que des livres 
de Melville qui relatent ses expériences. 
Mais il a composé d'autres ouvrages vrai- 
mént remarquables, dont le meilleur est 
indubilablement Moby Dick, la plus belle 
dë toutes les hisinires dé mer, écrite dans 
wm anglais magnifique, qui relate la. pour- 
suite insensée d'ume baleine blanche par 
le capilaine déséquilibré d'un baleinier. 
et s'achève par la destruction du navire 
par la dite baleine, Il faut citer égale- 
ment Mardi, curieuse histoire allégori- 
qùe et à dëmi mystique : Melville y con- 
sacre une partie à un voyage salirique 
à lravers le monde dé son temps el, par- 
mi d'autres choses, ily dénonce les maux 
fe l'Angleterre durant la révolution in- 
dustrielle et la barbare opprēssion de là 
classe ouvrière, de même que la rapacilé 
de l'impérialisme britannique et les in- 
justices perpélrées à l'égard des nègres 
en Amérique: 














À la fin de ses voyages, Melville entre- 
pritsd'écrire ses grands ouvrages, mais 
c'était un homme qui n'était pas de son 
temps et ses idées allaient à l'éncontre 
de celles des Américains d'alors. Les li- 
vres: n'élaient tirés et vendus qu'à un 
nombre restreint d'exemplaires ; il était 
toujours endétté vis à vis de ses éditeurs, 
Ses voisins se:méfiaient de Iui — comme 
it ledit = parce qu'il était trop « extré- 
miste », dé même son ami littéraire in- 
time; Nathaniel Hawthorne, trouvait ses 
idées déconcertantes: Finalement, après 
avoir voyagé en Europe ‘el en Palestine, 
il se retira dégoûté du monde littéraire 
et il passa les trois dernières décatles de 
sa vie à New-York, coinme fonclionnaire 
obséur. Dé lémps à autre, il écrivait des 
ouviges pessimistes comme L'Homme 
de confiance ét Billy Budd, où il exposait, 
dans un langage sombre, mais non dénué 
parfois de grandeur, son dégoût du mon- 
de où il évoluai 
‘Dans son intrdductiön à Redburn, Wil- 
liarn Plomer a dit de Melville awil as- 
pirait à « un état de perfection et de 1j- 
berté 53 qu'il « était resté dans foule sa 
vie et tous ses écrils quélqu'un qui ques- 
tiontie plutôt qu'il accepte, un proscrit 
et un tinatchiste w A vrai diré, Melville 
fut Tun des nebellés lës plus conséquents 
qu'aient connus l'histoire de la lilléra- 
tnre: un de ces êtres agités, que leur siè- 
cle n'accépte jamais, mais qui agissent 
cependant sur lui comme fn ferment et 
une force en Tavelir de là liberté dé pen- 
sée et d'action. Quand on lit ses onvia 
gès, cent ans après qu'ils önt été Ecrits, 






































il semble qu'on se trouve en contact avec 
un esprit contemporain, dévoré d'inquié- 
tude, un homme qui a vécu jadis dans 
le Paradis d'une société harmonieuse et 
qui est maintenant forcé de vivre dans 
l'enfer d'un monde capitaliste et autori- 
taire (1), — GEORGE Woopcock. 


Q) u Moby Dick n ét « Pierre et les Am- 
biguités », autre ouvrage de Herman Mel- 
ville, ont paru, traduits en français, aux 
éditions Gallimard. 


Michel Ange et Léonard de Vinci 
PAS 


Tandis que Michel-Ange représentait 
d'homme luttant pour s'affranchir des liens 
de sa nature terrestre, Léonard de Vinci, au 
Pôle opposé de la Renaissance, choisit cette 
mème nalure terrestre comme un sujet d'in- 
vestigation dans tous les aspects du monde 
matériel, littéralement parlant, de Vembryon 
au tombeau. Pour Michel-Ange, un arbre 
dépouillé de ses feuilles est le symbole de 
la désolation : aur mains de Léonard de 
Vinci, il west qwun échantillon botanique 
observé dans la vallée de L'Arño, au mois 
de janvier. La figure d'un vieilldrd peint 
sub le plafond de Ta chapelle Sirline incarne 
la sagacilé. Léonard de Vinci fait asseoir 
ce vieillard devant lui, observe ses cheveux 
épars, le clu qui fleurit son nez, Te jeu 
des rides au travers du front. Les objets 
les plus orđinaires créés par Michel-Ange 
n'ont pas de réalité corporelle, mais même 
dlors que Léonard dê Vinci invente des for- 
mes ertrabrdinaires — l'aéroplae, lascen- 
seur hydraulique, le dragon, le paysage fan- 
läslique — il nous persuade que si ces ob- 
fts eristaienl, ils revétiraient la forme ou 
řempliraient la fonction qu'il leur assigne. 
BENEDICT NICOLSON 

Dern 


amour ou amitié (!) 
































L'amitié n'exclut point la pluralité. On 
peut avoir un seul ami; ou plusieurs, peu 
importe. Le touf, est de bien lès choisir. 

De 

Les amitiés plurales sont comme 
l'amour plural : elles valent ce que va- 
lent les partenaires. C'est un contrat qui 
ne peut èlre rompu qie par le consente- 
ment des parties. 

tgs 

L'amitié hésite au seuil de certaines 
maisons, fussent-elles des palais : elle 
réebrousse chemin, mais elle entre de plein 
pied dans la chaumière du pauvre, Sì ce- 
lui-ci en èst digne. 











re (A 


De faux amis, on en troùve tant qu'on 
en veul ; de vrais amis, c'es! chose infi- 


niment råre. 
z= 
On a soufént confondu « camärade » 
avec ami. C'est un mot dont on abuse 


un peu trop. It recouvre les pires m 
nations. Il permel à certains indi 
d'exercer sur une vaste échelle leur cou- 
pade ‘industrie: 11 conslilue l'une des 





formes les plůs basses de l'exploïtation 
de Phomme par Fhomme. 

(1) Exträits de LES CHEMINS DE L'AMI- 
TIE, à' paraître en 1947. 


+ L'amour, où plulôt cé qui en tient lieu, 
porte en ses flancs la jalousie. Il ést 
frère de l'envie. Il se change ên haine, 
bien souvent. I1 n'en est point-de même 
de l'milié, toujours égale à elle-même. 
Où l'amour s'éteint comme un feu de 
paille, l'amitié est une flamme qui se 
ravive sans cesse. 





Ne rien celer à celui ou celle què l'on 
aime, en cela sutlout consiste l'amitié. 
L'amour devrait être pareil. Aucune ca: 
chotterié ne devrait exister entre deux 
êtres qui s'adorent. 

Ziom 

L'amour serait à réinventer, d'après 
Rimbaud, car il a besoin de retouches 
en un monde où sévit la haine, mais 
l'amitié n'a pas à l'être, n'existant, qu'en- 
tresesprits libres qui ont fait table rase 
de tous les mensonges et renoncé à tou- 
tes les hypocrisies. 

0 

L'amour, a-t-on dit, est une maladie. 
Peut-on en dire autant de l'amitié, qui 
est le signe d'une santé morale à toute 
épreuve ? 














La destinée de toute une vie tient sou- 
vent à une rencontre de quelques minu- 
les. 

TER 

En amour ne rompez jamais le premier. 
Laissez të soin à l'adversaire. Alors, vous 
aurez le beau fôl 








lors- 


Ne vous est-il jamais arrivé, 
femme 


qu'avant rendez-vous avec une 
que vous désiriez ardemment, de vous 
dire en lattendant : « Pourvu qu'elle 
ne vienne pas » ? O mystère du subcons- 
cient, qui vous avertit du danger que 
vous courez «! 





ps 
Ne jouez pas trop avec l'amour : ses 
flèches peuvent devenir un jour ou l'au- 
ire empoisonnées. * 
ae 
Après moult. expériences amoureuses, 
on commence À comprendre que Je jeu 
wen vaut point la chandelle. Et comme 
au prémier jour, on est fondé à dire.: 
u Ce n'est que ca !». 
oi 
Onoi de plus lâche et deplus sot que 
d'aller raconter à la femme d'un ami 
que ce deïnier la « trompe », — selon 
l'expression consacrée — el, cela avec 
T'esnoir -d’abtenir ses « ‘faveurs ! » Dé 
quel nom qualifier ce genre d'amitié ? 
: QT 
Dire du mal d'une femme qui a, re- 
poussé vos avances est une ignominie 
mais en dire de oelle qui les accueilli 
favorablement en est une plus grande. 
ARES 
« On n'aime bien qu’une fois, e'est 
la première » a écrit La Bruyère. C'est 
nlutót la dernière, croyons-nous. Riche 
d'oxpériences successivës, on apprécie da- 
vantage la valeur d'un amour sincère. 
Comme yn mourant rassemble toutes ses 
forces pour se raccrocher à la vie, on 
sb räccroche à l'amitié. 
FE 
L'hmour est lé seul domaine où là 
nrosElutioh n'aurait jimiais dù éxisler, 
el c'est celui où elle existe le plus. 
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L'amour et l'amitié ne s'excluent point. 
Ils peuvent faire bon ménage. Alors, de 
cel accord, qui suppose une confiance 
absolue de part el d'autre, naît un bon- 
heur sans mélange, qui est le plus grand 
des bonheurs que: puissent atteindre dans 
la vie deux êtres qui s'adorent. 

ee 

L'amour purifié par l'amilié, quoi de 
plus beau ! I! n'y a certainement rien 
au-dessus. Il s'épure à son contact, se 
lbère de ses chaînes et s'ennoblit, Il n'a 
rien à Voir avec ces « coups de foudre » 
sans lendemain, ou dont les lendemains 


se traduisent par quelque crime passion- 
nel, 


ET 

Un mari doit étre pour sa femme un 
amant, une femme doitétre pour son 
mari une maîtres La paix du ménage 
en résullera. Seule l'amilié peut produi- 
re un tel miracle. 











Si l'amour ne s'accompagne point 
d'amitié, il bat de l'aile. Pour qu'il pren- 
ne son essor, il faut qu'il s'appuie sur 
elle. Rien n'est préférable sur Ja terre 


à ce que l'on pourrait appeler l'amour- 
amitié. 





o= 
Si après T'étreinte une femme vous dé- 
goûte, čest que vous mawez pour elle 
aucune espèce d'amitié, celle-ci n'étant 
point le fait d'un caprice passager, mais 
d'une sincérité à toute épreuve. 
res 
Un amour déçu se change en mépris, 
une amitié trahie se change en pitié. 
pa ni 
Ne candamnons pas tous les hommes, 
ne condamnons pas toutes les femmes. 
parce qu'un homme ou parce qu'une 
femme nous a fait souffrir. Chaque sexe 
a ses défauts. Accordons-lui des circons- 
lances atténuantes, et ne soyons pas in- 
juste envers lui. | 
= 





Aimer un être pour lui-même, et non 
pour son argent, c'est ce qui s'appelle 
aimer. 

Ep 

« Aimer, c'est être deux », a dit Victor 
Hugo: On; pourrait aussi bien dire : 
« C'est être plusieurs». L'amour plural 
a des défenseurs et des adversaires, Tl 
comporte toutefois des inconvénients que 
seules peuvent vaincre les natures d'éli- 
te 

E 

Une femme ne doit pas être une cau- 
se de désunion entre deux hommes, pas 
plus qu'un homme n'en saurait être une 
entre deux femmes, C'est. cependant ce 
qui se produit la plupart du temps, pour. 
le malheur des trois. Ce n’est plus d'ami- 
tié qu'il s’agit dans ce cas, mais de ja- 
lousie, qui se glisse comme un ver dans 
un fruit pour le gåter. 

res 

Une amilié durable n’a rien à voir avec 
ces amitiés de circonstances, sitôt mor- 
les que nées, comme celles que nouent 
dés Voyageurs qui se rencontrent dans 
le même train ou mangent à la même 
table d'hôte, Elles sont frappées de sté- 
rilité, 











L'amilié se donne, elle ne se vend pas. 
Ce n'est pas une Marchéndise monnaya- 
ble. Elle restitue à l'individu son droit 
à la vie. Qu'exige-t-elle en échange ? La 
bonne foi et Ja franchise, 

A 

Les parasites de l'amitié pullulent. On 
les rencontre partout où il s'agit de se 
montrer, de s'emparer de quelque cho- 
se, de profiter d'une aubaine, de tirer les 
marrons du feu. Ils ne ratent aucune 
occasion de se mettre en avant. Ce sont 
de parfaits resquilleurs, 

EG, 

L'auloritarisme est néfaste en amitié 
comme en amour, Il rejoint le propriéta- 
risme, qui prétend que-lelle chose lui 
appartient, qu'il a des droits sur elle, 
qu'il en est l'unique maître. Singulière 
prétention qu'ont certains individus de 
tenir en laisse ceux qu'ils disent aimer 
et qu'ils ne font. que contra PISTES: 
indisposent contre eux, tant leur tyran- 
nie est odieuse ! 

= 

L'amitié a souvent besoin de silence, 
qui en dit autant que la parole. Dans le 
silence, l'esprit se recueille ef l'âme se 
retrempe. On peut se dire beaucoup de 
choses en se taisant, 

ES 

Un ami est un directeur de conscien- 
ce auquel on se confesse et qui nous met 
dans la bonne voie quand nous nous en 
sommes écarté: Il garde jalousement 
dans son cœur le secret que vous lui 
avez confié et qu'il est seul à connaître. 

== 

L'amitié conseille, elle ne morigène 
pas. Elle suggère, ne frappe point. Elle 
persuade, ne mel personne en demeure 
de lui obéir passivement, Deux amis di- 
gnes de ce nom le seront toujours de la 
vérité. Leur amour de la vérité en fera 
des hommes l'bre: 























en 
Toutefois, nos amis auront toujours 
assez de tact, et nous-mêmes userions en- 
vers eux des mêmes ‘procédés, pour ne 
pas nous contraindre à épouser à la let- 
tre leurs idées. On peut toujours se ren- 
contrer sur un plan supérieur d'où l'on 
aperçoit les choses sans parti-pris. 
SE 
Un ami n'est pas une girouette qui 
tourne à tous vents, C'est un être cons- 
tant et fidèle dans ses affections. Il ne 
vous abandonne pas à l'heure du dan- 
ger. Autrement serait-il votre ami ? 
L 
I} faut mépriser celui qui trahit son 
ami, Il faut avoir pour lui la même aver- 
sion que pour le politicien qui trahit son 
parti ou ie moraliste dont. les actes con- 
iredisent les paroles. 
ee 
Qui ne voit que l'amitié est la plus 
häute expression de l'individualisme, « ce 
pelé, ce galeux » que les gens de mau- 
vaise foi s'obstinent à confondre avec 
l'égoïsme. Il rend au centuple ce qu'il a 
reçu, 

















e 

Dans une amitié durable, chaque par- 
lenaire conserve son autonomie. Il con- 
serve son originalité. Ce n'est qu'en res- 
tant luismême qu'il peut se reconnaître 
dans un autre, voir en quoi il lui res- 
semble ou en diffère, 





Que dire d'une amitié qui ne durerail 
que quelques heures ! L'instabilité frise 
infidélité. Confiance implique constance. 








Etre confiant, cela veul dire : oubli de 
soi, franchise, sincérité, en un mot : fi- 
délilé. Fidélité dans les serments, dans 





les contrats, dans les promesses, fidélité 
en tout et pour tout. Fidélité dans nos 
affections, constance dans nos sentiments, 
il n'y à point d'amilié durable sans cela, 
Exigeons de nos amis çe que nous exi- 
geons de nous-même : fidélité à la paro- 
le donnée, entr'aïde et réciprocité, Obéi 
sant aux mêmes aspirations, deux êtres 
— ou plusieurs — pourront cheminer en- 
semble, sans crainte de s'égarer, pareils à 
des alpinisres qui, se tenant par la main, 
gravissent un roc escarpé. 
es 
L'amitié suppose la réciprocité, chacun 
de nous devant se montrer digne de la 
sympathie qu'il éveille autour de lui. Sous 
le Signe de l'amilié, deux êtres se compl 
tent, l'un puisant dans l’autre ce qui lui 
manque pour l'égaler, 
GÉRARD DE 























LACAZE-DUTHIERS. 
. 





leffres impies contre 


l'institution de la familie 
E 


HUITIÈME LETIRE 


à Madame V. M 
Il æst rare, madame, que les auteurs 





qui ont la prétention de nous dépeindre 
la vie, la vie familiale, dans le roman 
et le théâtre, nous initient aux questions 
d'argent, lesquelles, cependant, viennent 
à tout moment contrarier la bonne har- 
monie du ménage, quand toutefois elle 
n'a pas déserté le foyer conjugal pour 
les raisons qùe j'ai précédemment expo- 
sées. Ces queslions n'en sont pas moins 
une cause intessante de conflits enlre les 
conjoints. Autant il y a de chances d'une 
entente « durable » si les époux se sont 
mariés sans apport dotal, autant il exis- 
te virtuellement des raiso de mésen- 
tente dans le cas contraire, si l'on envi-, 
sage le problème « inlérêt » en général 
et à un point de vue psychologique, au 
point“de vue de l'emprise que le plus 
fort s'assure sur le plus faible ; et, dans 
le second cas, le plus fort c'est celui qui 
a fait un apport matrimonial, c'est-à-dire 
en argent, en meubles ou en immeubles ; 
et le plus faible, celui qui n'a fait aucun 
apport, mais qui bénéficie pour sa part 
de celui de son conjoint. Mariés sous le 
signe de l'amour-sentiment, ou du ma- 
riage de raison ou de convenance, durant 
leur lune de miel, plus où moins édul- 
corée, les époux ne songent qu'à jouir 
de la nouveauté et des agrémenls de leur 
condition présente. Mais, cette lune de 
miel passée, ils S'observent, s'étudient 
pour $onder le caractère l'un de l'autre, 
qu'ils avaient dissimulé jusque-là en vue 
de laisser aux premières effusions toute 
la saveur de leurs découvertes en amour. 
Lorsque les conjoints sont intelligents el 
résolus à vivre en paix, s'ils découvrent 
entre eux quelques traits annonçant une 
incompatibilité d'humeur, ils finissent 
toujours par se faire des concessions rés 
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ciproqués — à égalité dapports finan- 
ciers. Mais si l'un d'entre eux seulement 
a apporté des biens propres, ou s'il a 
bénéficié de quelques acquêts ou con- 
quêls, on va assister à la manifestation 
de ce phénomène psychologique que l'on 
observe chez l'individu qui, pauvre ou peu 
fortuné, offre toutes les apparences d'un 
caraclère accommodant, parfois hum- 
ble el doux, modéré dans ses désirs. Mais 
vienne la fortune à lui sourire, son ca- 
ractère change avec sa nouvelle condi- 
tion, celle d'un délenteur d'argent, et 
avec Sa menlalilé d'homme promu au 
rang de capilaliste. S'il ne témoigne pas 














quelque mépris à ses anciens compa- 
gnons de misère, du moins il-s'aulorise 





de sa supériorilé matérielle pour exer- 
cer sur eux et Sur son entourage une sorte 
de primauté qu'il s'attribue par abus de 
pouvoir en se faisant accroire qu'il la 
ent de son intelligence — ne dit-on pas 
généralement de ceux qui ont su s'enri- 
chir qu'ils sont intelligents — et qui ira 
en s'affirmant par une emprise totali- 

















taire sur autrui jusqu'au despotisme le 
plus intolérable. 





Il en est de même entre les conjoints, 
lorsque l'un d'eux a fait un apport do- 
tal ou s'est enrichi sous les formes sus- 
dites Mème s'il est doué d'une grande 
intelligence et pourvu des plus nobles 
sentiments, il n'échappe pas à ce proces- 
sus du cœur humain. Et alors commence 
l'ère des discordes, même si celui des 
conjoints qui n'a pas les moyens de par- 
liciper financièrement à l'entretien du 
foyer, s'étudie à maintenir la paix du 
ménage par la douceur de son caractère, 
par les concessions incessantes qu'il fait 
à son partenaire. Et plus il lui fait de 
concessions, plus il adoucit lês angles 
dans leurs rapporls quotidiens, plus il 
semble confirmer chez l'autre le droit 
que celui-i s'est arrogé de croire 
à sa supériorité intellectuelle. Et Jes apos- 
trophes de pleuvoir : « Mais tu es bête, 
mon pauvre ami.. tu est idiot », et d'au- 
tres aménités de ce genre justifiant ce 
provewfe italien : « Qui se fail mouton, 
le loup le mange». Mais où sont les bai- 
sers d'antan ! 











L'amour-senliment lui-même, s'il a pré- 
sidé à Jeur union, n'échappe pas à cette 
loi qu'engendre la possession, la déten- 
tion de celte force : l'argent, donl le pou- 
voir Anil par corroder le plus noble des 
sentiments. Et si ce phénomène de cri 
lallisation de l'intérêt vient à se produire 
chez la femme à un âge où les cheveu 
Irancs commencent à faire leur appari- 
tion, lui annonçant que son règne est sur 
le point de décliner, oh ! alors le regret 
de perdre sa puissance de séduction s'a- 
joulant à l'aulorilé que Jui confère sa 
Supériorilé financière sur so mari, re- 
double en elle ses tendances à l'autorité 
totale, témoignant par cela même que si 
elle n'a plus.les armes de la! séduction 
pour légitimer son pouvoir sur l'hom- 
mo, elle a du moins la supériorité qui. 
Jui revient du fait qu'elle dispose d'une 
force non moins égale : l'argent. 

El voilà pourquoi le régime capitaliste, 
si malfaisant par ailleurs, est aussi un 
élément de discorde entre conjoints au 
sein de la cellule-mère, fondement de la 
famille, 


Veuillez agréer, madame, etc. — ALBÉRIX. 
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Le Libéralisme 


Le libérütisme tel que nous le concevons 
s'intéresse particulièrement à libérer L'esprit 
des contraintes de lautoritarisme et du fa- 
natisme. 

Opposé aus systèmes de la peur el de la 
répression basés sur ce principe que la na- 
ture est originellement mauvaise et lintel- 
ligence diabolique, le: but du libéralisme est 
dajjranchir les forces d'énergie de la na- 
ture humaine en employant librement et cou- 
rageusement la raison. Le libéralisme ne 
s'encombre pas de règles et de dogmes qui 
entřavent la liberté de l'enquête scientifique 
et la libre critique de loutes les vé åta- 
blies. Les prophètes, les hiérarchies ecclésias. 
tiques, les textes sacrés et toutes, les tradi- 
tions saintes doivent se soumellre aus tri 
bunauz de la raison humaine et de l'empé- 
rience. Ainsi l'humanité se libère de sès 
craintes superstilieuses, telles que la crainte 
de ln magie et de la sorcellerie, comme des 
entraves arbitraires et cruelles au bonheur 
humain. Le libéralisme, en général, repré- 
sente. donc un élargissement du champ de 
Vejfort humain tout en insistant sur la va- 
leur de lu réflexion, plutôt que de larbitrai- 
re, pour décider de notre vie quotidienne... 
MORRIS COHEN. 
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91 : Pensée et Existence 


DANS tout ce qui existe au monde, il 
y à de la pensée, ai-je lu chez un de vos 
philosophes les plus pénétrants (1), il y 
en a même dans la pierre ; seulement, 
là, elle est dénuée de souvenir. Géniale 
intuition de la vie universelle ! Oui, tout 
est vivant ; tout ce qui peuple l'espace 
cosmique, tout ce qui existe, est plus ou 
moins sensible, c'est-à-dire conscient 

Cette assimilation vous surprend ?.. Je 
m'explique, afin de compléter et de pré- 
ciser à ma façon la magnifique leçon de 
votre mélaphysicien. Minéral, plante et 
bête ont chacun une âme, selon lui. Mais 
quel sort différent leur assure le Temps ! 
Celle du rocher somnole, étroitement en- 
geôlée dans un « Présent éternel ». Et 
l'arbre, bien que murée, elle 
aussi, dans une Actualité sans issue, pos- 
de, du moins du côté de l'Avenir sou- 
venir embryonnaire, expérience biologi- 
que naissante — une sorte d'œil-de-bœuf 
donnant sur le Passé. Enfin, c'est le pri- 
vilège de l'animal de pouvoir, à chaque 
moment, « faire Son point » dé destinée : 
conjecturer où il se trouve sur le cours 
du Devenir, d'où il arrive — et où il lui 
semble se diriger. 

« Privilège » ?.. Le mot a fait sourire 
quelques-uns d'entre vous : bien à bon 
droit ! La singulière faveur que nous dis- 
pense la Vie — de pair avec la motrici- 
té ! La hantise du Futur, prévu, ou sim- 
plement pressenti, a aiguisé nos vieux 
émois jusqu'à l'angoisse frénétique ! Bien 
autrement vertigineux son double versant 
passionnel, crainte et espérance, que le 
mélancolique regret des joies révolues ou 
le contentement d'avoir, enfin, doublé 
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quelque redoutable cap de notre traver- 
sée vilale H. R 

Un des plus élégamment sceptiques de 
vos écrivains (2) — presque un inaniste, 
déjà — médilant la préoccupation, si ré 
pandue, de la mort, sè demandait : « Pour- 
quoi done le NEANT qui est devant nous 
nous parait-il toujours plus terrible que 
celui que nous laissons derrière nous ? ». 
Eh ! n'est-ce pas qu'à le considérer glo- 
balement, nous sommes beaucoup moins 
informés sur ce qui nonas adviendra que 
sur ce qui nous est déjà advenu ? Certes, 
ce que nous fûmes avant de naître nous 
l'avons bien oublié ; mais, objectivement, 
à science embryologique supplée à notre 
défaut personnel de mémoire prénatale. 
Oh ! je sais que d'autres sciences de la 
vie nous permettent également de suppu- 
ter des probabilités quant à nos aventures 
posthumes ; il n'en est pas moins que 
l'incertitude reste ici bien autrement 
ande : ne perdons pas de vue que, pour 
s espèces zoologiques, apparues bien 
après les plantes, le sens du Futur est 
une donnée singulièrement plus récente 
que celui du Passé ! Tout au plus, un 
pauvre balbutiement mental... 

Bref, fort médiocre -avantage — acca- 
blant honneur — que ce troisième grade 
dans l'intuition de la Durée, conféré aux 
seuls êtres vivants doués déjà du pou- 
voir d'aller et venir à leur gré dans 
l'Etendue 1... ` 

« I vaut mieux être assis que debout, 
couché qu'assis, mort que couché ». Pa- 
raphrasant cel adage de notre vieille sa- 
gesse d'Asiatiques, du temps où, en Oce 
dent, Vous possédiez encore quelques sa- 
ges, l'un des plus avisés (3) vous a dit 
“ II vaut mieux être plante qu'anima! 
el pierre que plante ». Dans son équité, 
il ajoutait, d'ailleurs : « La vie n'est pas 
un mal : c'est une chose inulile, c'est-à- 
dire à réduire le plus possible ». 

Echo amplifié de la boutade d'Ocnèr 
(4) : « Dormir ? La plus magnifique ma- 
nière de passer le temps |». 

ais, pour rapporter au complet les 
propos de votre sage, je dois vous dire 
que l'assurance proférée par lui débu- 
tail ainsi : « I] vaut mieux être animal 
qu'homme ! ». Telle n'est pas ma préfé 
rence, je vous le déclare : 

D'abord, une régression dans la série 
biologique, füt-elle enviable, est-ells pos- 
sible ? 

Et puis : reprenons le critère de l'Exi 
tence qu'on ressasse dans vos écoles 
« Je pense : donc, je suis ». C'est l'expr 
sive réciproque de la conviction doctr 
nale qui, aujourd'hui, a amorcé notre en- 
tretien : celle de l'universalité de la pen- 
sée, — de celte « pensée » qui prétend 
monopoliser l'existence, en occupant le 
champ de la conscience tout entier. En 
quoi consiste-t-elle, cependant ? Je n'y 
vois qu'une tardive décantation de la 
trouble affectivilé primordiale. C'est pour- 
quoi, détrônant cette trainarde, j'ose rec- 
tifier votre classique COGITO en ces ter- 
mes ; « Je SENS : donc, je suis » : ma 
sensibilité ne suffit-elle pas à opposer mon 
MOI au reste du monde ? 

Combien il s'en fau 
tous les êtres soient déj 
phase « cogitative » ! Voyez-les pénible- 
ment s'échelonner, si distants les uns des 
autres, sur la longue voie qui mène du 
« sensible » à l' « intelligible ». Néan- 






























































d’ailleurs, que 
parvenus à leur 
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moins, {ous y sonl déjà engagés.. Qu'il 
persévéren!, au lieu de tenter une rétro- 
gradation stérile, dans leur évolution 
« naturelle » : ce vieux chemin montant, 
où l'on ne peut que ramper, d'abord, avant 
progresser tête haute — et d'y cou- 
rir — C'est celui de la grande Délivran- 
ce, = celui où le soleil de la Méditation 
finit par dissiper le brouillard de l'Etre, 
el, anlicipant sur le bienfait de la Mort, 
les incessantes lribulalions de la 











(LT-XIL-46). 
92 : prière buddiste 


NEANT, accwille-nous lon repos 
[otat 

Comme le vaste azur boit la frêle nuée, 
Arrache auc Avatars nolre âme imporiu- 
[née ; 

Qu'elle s'évade — enfin — de l'orbite in- 
[fernal ! 


dans 


Aussi bien qu'au lourment, trêve au plai- 
[sir brutal 
Sors de son w bain de sang » (5) la Vie 
[emténuce, 
A souffrir — ou jouir — sans répil con- 
[damnée : 
DELIVRE-NOUS DU « BIEN », — RAI- 
[SON D'ETRE DU MAL ! 
(A suivre). 
INANÈS-LE-LAMA. 
Louis ESTÈVE. 
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) Leibniz. 
) A. France. 

) Max Daireaux, 

) Emile Tardieu. 

(5) Saisissante image des « tantras » 
pour exprimer la féroce alternative : TU 
OÙ MEURS, à laquelle le Struggle for life 
accule tout être vivant, 
soosevoo 
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lais il cst une chose qui me stupėjie 
plus que l'attitùde et le lungaye 
gislateurs et des prêtres.. c'est que, 
en dépil de Vatavisme, de l'éducation el du 
milicu, faits pour étouffer toutes les géné- 
reuses prédispositions, il se rouve encore — 
et bien plus qu'on ne le pense — des cœurs 
purs, dés consciences droijes, des natures 
élevées qui, pour le bien el l justice, bra- 
vent fièrement Ju pauvrelé ; qui savent, à 
la face des maitres, 

















er leurs lassitudes, 
leurs råvoltes, leur mépris ; qui, au sein de 
la coyruplion, se préservent de leut contaci 
impur ; qui au milieu de la prostitution 
géébule, refusent de se vendre ; qui, osunt 
dire tout haut ce que les autres pensent tout 
bas; qui, remontant le courajt de servi- 
lisme qui emporte notre sièele, ne se laissent 
pas entrainer var lu contagieuse plulitude 
des foules : qui, sachant avee Mme de Stael 
que « tout comprendre, c'est out pardon- 
ner », ont autant d'indulgence pour les au- 
tres que de sévérité pour eux-mêmes el qui 
se foni gloire de dire avec Pauteur d'une 
Morale sans obligation ni sanèlion : « j'ai 
deux mains, l'une pour serrer la main de 
ceux avec qui je marche dans la vie ; lau- 
tre pour relever ceux qui tombent, Je pour- 
rai même à ceux-ci iendre les deux mains n 
ÉÐASTIEN PAURE, 














nmo 

AL est des hommes et des femmes aur- 

quels àl ne convient nullement de servir de 
champ de manœuvres. E. ARMAND, 








là philosophie de l'égoisme 


Y 


Définition de l'Altruisme, — L’Altruis- 
te comme esclave mental, — Misères in- 
dividuelles résultant de convictions erro- 
nées, — L'égoisme, synonyme de rationa- 
lisme, — Différence entre l'égoïsme et le 
dévouement. 


L'Allruisme peut-il êlre inclus dans 
l'Egoïsme ? Selon la définition type, la 
réponse est qu'il le semble, Voici celte 
définition, lelle qu'elle ressort du diction- 
naire Webster : 

AUTRUISTE (du lalin aller, autre). 

Rempli d'égérds pour les autres ; pla- 
cant son orgueil en autrui ; dévoué aut 
aulres : le contraire d'égoïste. 
_ Si le mot EGOISME avait un sens aus: 
éroil qu'égotisme, la réponse à la ques- 
lion cidessus posée serait différente, ma 
l'égotisme esl, par rapport à l'Egosme, 
dans la même situation que-le personna- 
lisme ; nous en déduirons qu'une accep- 
tion construclive du terme « altruiste » 
n'est pas nécessairement exclue de la phi 
losophie de l'Egoïsme. Mais il convient ici 
de remarquer que — les revendications 
de l’Allruisme, basées sur une limitation 
ignorante ou capricieuse de la signification 
de l'Egoïsmé — Ja glorification de la doc- 
trine du dévoùment aux autres, ayant 
pour objet de créer une habitude d'abné- 
galion de soi ont, selon notre façon 
de penser, pernicieuses, dues à des obser- 
valions et à un raisonnement erronés, 
ainsi qu'aux subtiles mancuvres du per- 
sonnalisme. Faire montre de sollicitude, 
de bienveillance pour les autres sans rail 
sonner est, dès l'abord, un Egoïsme in- 
telligent, mais il ne nous faudra pas aller 
loin pour élablir une distinction entre 
4 les autres » qui valent la peine que 
nous nous inléressions à eux — et « les 
aulres » qui n'on! aucun. tilre’ à nos 
égards. À moins qu'une forme slérile et 
superslilieuse de respect inlervienne et 
nous impose les « autres » parce que ce 
sont « les aulres » — proclamant « ver- 
tn » l'abaissément du « moi » devant ce 
qui lui est extérieur. C’est le principe de 
l'adoralion, de l'asservissement mental, 
de Ja superstition, de la pensée anti-égoïs- 
ie. Placer son orgueil en autrui — ceux 
qui, pour nous, en valent la peine — est 
une forme de réjouissance égoïste. Lor: 
que Ja réflexion a accompli efficacement 
son œuvre, l'habitude de nous occuper 
des autres — ceux qui pour nous en va- 
lent la peine — se poursuit jusqu'à ce 
qu'elle soit interrompue par une contre- 
expérience ; mais que cette habitude s'en- 
racine, que nous cessions de surveiller les 
allées de l'estime, et le sentiment d’ado- 
ration prendra la place du bon sens. — 
alors, c'en est fait de l'Ego. Il est sem- 
blable au navigateur qui ayant mis à la 
voile et fixé son gouvernail, s'endort, tan- 
dis que des vents changeants l'entrainent 
el le lon! dériver. f 

Certains auteurs altruistes me rappel- 
lent les théologiens órlhodoxes. Mis en 
présence des faits de la science physique, 
le théologien admet bien que toutes cho- 
ses en ce monde procèdent selon un ordre 

































































invariable, mais il s'obstine à lui attri- 
buer une origine magique, fantômatique, 
Les auteurs altruistes admellent bien que 
le choix immédiat d’une action par l'in 
dividu, à chaque tournant de son exis- 
tence, est déterminé, avec précision, par 
des causes, mais ils réclament une édu- 
cation altruiste, une impulsion altruiste, 
de manière que par la suile la réaction 
de l'individu à des causes données pui: 
fui faire trouver son plaisir dans le 
bonheur social. Je prétends que s'il y 
trouve son plaisir, C'est par égoïsme ; 
et si les auteurs en question trouvent 
leur plaisir en projetant un bonheur so- 
cal plus grand encore, c'est par égoïsme 
qu'ils ont entrepris leurs premiers efforts. 
Toule personne qui réfléchit peut s'apér- 
cevoir ‘qu'il y a lieu à erreur quand il 
agit dé définir le bonheur social. Toule 
qu'une personne re: 
sans être fél:hérément, 
convaincue qu'en agissant ainsi ‘elle sẹ 
ttétermine sagement celle doctrine-là, 
spr un point; est responsable d'une cer: 
taine et immédiate diminution de boñ- 
heur, Oulre cela, ce peut êlre une illu- 
sion qui s'ignore: 

Les convictions qui, à une époque don- 
née. déterminent ce qui, socialement par- 
lant, peut être le bonheur, le bien-être, 
différent grandement de celles’ qui leur 
succèdent, Jadis on jugeait nuisible à la 
société d'apprendre à lire à un esclave 
el par conséquent nuisible, dans une 
communaulé esclavagisie, la présence 
d'un homme libre qui, obéissarit à ses 
inclinations éreuses, se hasardäit à 
instruire un esclave intelligent et mé 
tant. Ceux qui s'inclinaient devant. celte 
conviction sociale — qui élail la leur, 
d'ailleurs — partageaient ce qui a été de- 
puis reconnu comme une malfaisante 
orreur. De nos jours; les convictions: ré- 
gnantes sont que les droits conjugaux 
d'une personne sur une autre contribuent 
au bien-être social, que les enfants doi- 
vent obéissance à leurs procréaleurs, que 
la pérenté éngendre des obligations par- 
liculières & que, pour vivre unis, s cilo- 
yens ont besoin dé liens autres que leurs 
propres calculs intéressés ‘et leur bien- 
veillance spontanée. Je pourrais évoquer 
une armée de fantômes accablant de de- 
voirs l’indiv:du convaincu, preserivant ce 
qu'i) doil ou ne doit pas faire pour se 
montrer un digne instrument du bien- 
èlre social. Tout cela, alors que d'une 
facon générale jamais aucun bonheur ou 
bien-être Social n'a été conçu ou réalisé, 
alors que les convictions erronées qui ong 
prévalu dans le passé et dans le pı 
ont rempli le monde de misères indivi- 
duslles. 

Quelques Altruistes maintiennent que 
leur homme idéal ne serl nullement: lés 
conviclions de la Société, qu'il est heau- 
coup plus sage que cela, qu'il œuvre 
pour son idéal personnel, guidé par sa 
raison individuelle. Ils craignent que s'il 
perdait le sentiment urgent du devoir à 
l'Héal, il cesserait W'agir pour amener 
un meilleur état des. choses. Or. quand 
cette opinion est exprimée, c'est de leur 
part un défi insidieux, sinon inconscient, 
qu'il nous lancent, pour que nous leur 
démontrions que l'Egoïsme est un meil- 
leur Altruisme que l'Altruisme lui-mé- 
me. Le fait est que l’Allruisle se deman- 
de si l'Egolsme à raison, s'il vaut mieux 

















doctrine qui exige 
nonce à un plaisir 














































































143 





pour la Société el ainsi de suite — qu'il 
en discute. Peut-être l'Egoïsme mellra-t- 
il en pièces toutes les sociétés existantes, 
créera-l-il de nouveaux mondes moraux, 
rendra-t-il possible de nouveaux idéaux : 
peul-êlre la largeur, la libéralité d'esprit 
sonduira-telle plus rapidement à tout ce 
que l'Allruiste le plus intelligent et le 
plus éclairé attend du sentiment du de- 
voir ? Quoi qu'il en soit, nous autres 
Egoïsles, nous ne revendiquons pas le 
droil -à l’expérimentation de l'Egoïsme. 
Nous nous efforçcons de démontrer que 
l'Egoisme est le fail principal de l'exi 
tence organique — sa caractéristique uni- 
verselle: 

Analysons l'Altruisme en nous. préoc- 
cupant de ses intentions au lieu de nous 
limiter aux individus. Pour l'Ego, il n'y 
a pas de différence entre une amilié nou- 
velle et un objet nouveau. Son but est 
de les utiliser, La capacité de l'Ego, ses 
préférences, son hérédité, ses habitudes 
en ce qui concerne l'associalion, — ce 
qui le dislingue comme individu — se 
révèlent par son appréciation de certains 
objets “utilisables, soit pour son profil pe 
sonnel, soil pour se procurer d'autres 























objets. Celui qui réfléchit moins trouve 
du grain el le consomme dans sa totalité, 





rencontre du bois et s'en sert comme 
combustible sans se préoccuper des es- 
pèces. Celui qui réfléchit davantage mel 
du grain de côté pour la semence, le cul- 
tixe et en oblient une plus grande quan- 
tité ; if mel de côté le bois le plus dur 
aux fins d'usages durables, fabrique des 
oulils de métal el-ajuste les moyens aux 
fins au lieu de vivre au jour le jour, Donc, 
si, ayant affaire à des personnes ou à des 
choses, il ne perd pas de vue qu'en ajour- 
nant ou abandonnant tel plaisir immé- 
diat, cela lui sera plus commode, cet acte 
raisonnable est égoïste et doit êlre jugé 
comme tel. De même quand ayant éprou- 
vé une série de phénomènes, il se fixe une 
règle de conduite, adopte certaines habi- 
tudes lui épargnant la peine de vérifica- 
tions renouvelćes, il agit encore en Egoïs- 
te. Mais s'il perd le contrôle normal de 
ses efforts concernant des objets et des 
fins que, dès l'abord, il devait uliliser 
comme moyens pour parvenir à d'autres 
fins, il devient un Altruiste idéaliste dans 
le sens où Altruisme se différencie 
d'Egoïsme. Autrement dit, il est devenu 
irralionnel ou insensé. 

Certains individus ont assez de bon 
sens pour étre ordinairement remplis 
d'égards pour les autres selon leur mé- 
rile — comme certains artisans pren- 
nent habituellement grand soin de leurs 
outils, se montrent plus systématiques, 
plus appliqués que d'autres-dans leurs 
méthodes de travail. Cela prouve-t-il 
qu’ils soient moins personnels où simple- 
ment qu'ils sont plus conséquents avec 
leurs théories — démontrant ainsi, par 
l'exemple, — avec un raisonnement excel- 
lent à la Base — le bien fondé de da loi 
du caractère qui veut que telle une chal- 
ne rigide, le processus de raisonnement 
ayant été adopté une fois pour toutes, 
les chainons intermédiaires deviennent si 
familiers qu'ils se succèdent sans que 
nous en ayons conscience ? L'égoïsme 
d'un fermier qui sort'de chez lui, par un 
froid rigoureux, pour sauver ses bêtes, 
même s'il en éprouve quelque inconvé- 
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CHAPITRE VI 


Si Pon avait appliqué à temps la scien- 
ce eugénique aux parents d'Adolph Hi- 
tler ? — La biographie du Führer devra: 
être récrite. — La généalogie des dicta- 
Les peuples au carrefour de leur 
. — L’avertissement du Prof. Dr. 
G. Marinesco. — Eugénique positive et 
Eugénique négative, — La stérilisation 
comme arme politique. — L'application 
de Ia loi eugénique dans le Ille Reich. — 
Les tribunaux eugéniques, — Les « Mesu- 
res utopiques » devenues des normes d'ex- 
termination. — Les fous qui voulaient de- 
venir des éducateurs ! — Découvertes des 
Commissions d'enquête. — Le « Herren- 
volk » se dévore lui-même. — La prophy- 
laxie sociale dans les pays surpeuplés. — 
La paix doit être gagnée par la science 
eugénique, — La véritable hygiène de les- 
pèce humaine. — La stérilisation des sous- 
hommes et des « criminels de guerre ». 


Si, à l'époque de Ja naissance de Hitler 
la science eugénique élait arrivée au point 
ade développement théorique el pratique 
que nous connaissons de nos jours, il est 
possible qu'un médecin perspicace — 
ayant examiné les parents du Führer, 
ses frères et ses sœurs, et étudié la gé- 
néalogie des familles apparentées — eùl 
découvert en cet élrange enfant les signes 
avant-coureurs du tyran sanguinaire qui 
devait dominer pendant douze ans qua- 
tre-vingt millions d'êlres, et {enter 1 
périence la plus téméraire d'assujetlis- 
sement du monde qui ful jamais, 

La biographie de Hitler doit êlre ré- 
crite à la lumière des informalions re- 
cueillies à la suile d'invesligalions scien- 
tifiques débarrassées des mensonges el 
des embellissements officiels. On sait 
qu'il est l'un des enfants du deuxième 
lit d'un père sous-médiocré qui ne se 
contenta pas des marmols engendrés 
dans un premier mariage, En outre, quel 












































rôle a joué dans l'enfance du Führer 
l'influence maternelle ? C'est seulement 
par une généalogie rigoureuse — de la 


nature de celle qui a été établie en Amé- 
rique relativement aux 2.820 descendants 
dégénérés de la célèbre Ata Juke —,qu'on 
pourrail démontrer une fois de plus com- 
oi 
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nient, n'est pas moindre en quantité, mais 
révèle ‘plus d'intelligence que celui, qui 
par crainte du froid, laisse périr son irou- 
peau. Mais un fermier peut être si avare 
qu'il risquera de se geler pour sauver 
une jeune bête susceptible de lui rappor- 
ter à peine quelques dollars. L'amour de 
l'argent sans raison est évidemment, une 
manifestation égoïste, maïs quand cette 
passion s'empare d'un homme, quand 
l'argent devient son dieu, son idéal, nous 
pouvons le classer parmi les Altruistes. 
C'est la caractéristique du dévoûment à 
quirui, peu importe que cel autrui ne 
soit ni une personne ni le bien social, 
mais l'ensorcelant veau d'or ou une ran- 
gée de. chiffres. Nous autres Egoïstes sa- 
vons faire la différence entre l'Egoïste et 
le fanatique. Il en est de même lorsque 
quelqu'un devient tellement accaparé par 











bien est vitale pour l'humanité la con- 
naissance des prédispositions el des ta- 
ves héréditaires. 

Car les grands et le: 
quants » — voleurs, assassins, dévergon- 
dés, alcooliques, syphilitiques, déments, 
sadiques, ele: — n’exercent pas seulement 
leurs penchants malfaisanis dans la « vie 
privée » mais dans une mesure plus 
grande encore, dans le domaine polilico- 
social Si le père du Führer avait été 

6 à temps ou si sa mère avail élé 
empèchée de mener sa grossesse à terme, 
il est certain que l'humanité aurait comp- 
té un bourreau de moins ; et il n'est 
point exagéré dé dire que les nombreux, 
irès nombreux désastres, qui ont eu leur 
aboutissement dans la guerre mondiale 
de 1939-1945, eussent pu être évités. 

Et ce que nous disons ici de Hitler s'ap- 
plique aussi bien à Mussolini qui à fait 
régner pendant plus de vingt ans le fléau 
du fascisme en Ilalie et dans les pays 
Iatns. de même qu'à toule une série de 
«dirigeants » — s imilaleurs des 
grands. tyrans — présentent les 





pelits « délin- 
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mêmes déficiences physiques, mentales on 





psychiques. Il s'agil done d'une catégorie 
de malfaiteurs politiques, au sens le plus 
brutal et le plus odieux du mol, entou- 
rés darmées entières de vulels el de sbi- 
res, oxéeuleurs zélés de leurs ordres. 





Nous avons exposé dans d’aulres œu- 
yres ce problème central de la vie publi- 
que (v. « Humanilarisme el Eugénisme » ; 
« Freud et les vérilé 











ales », etc.) et 
s ne voulons pas y revenir ici da 
tage, Mais nous insistons sur la 
sil de voir appliquées les lc 
nique, négative et posilive, si nous vou- 
lons bénéficier réellement de la paix et 
jouir d’un nouvel ordre de chôses, nous, 
les survivants de Ja Seconde guerre mon- 
diale, nous, et nos successeurs. Tous les 
traités de paix, toutes les réformes socia- 
les, toutes les conventions économiques 
c} « arrangemen(s » cullurels òu politi- 
ques, seront inutiles tànt que le mal ne 
sera pas extirpé à la racine. Avant tout, 
la solution du problème appartient à la 
médecine sociale — c'est-à-dire à celle 
vaste action d'étude des causes dysgéni- 































CI 


son amour pour une personne du sexe 
opposé qu'il en perd le jugement et le 
contrôlé de soi, quoique cette espèce de 
fascination soit guérissable par l'expé- 
rience, alors que la folie de Tavare est 
incurable, L'homme ou la femme malade 
d'amour voit son illusion s'évanouir par 
le confact avec la personne qui est la 
cause de la maladie : mais, dans certains. 
cas, la mort ou l'absence empêchent que 
le remède agisse el il y a des cas où la 
maladie menlale dure toute la vie. Łe 
« dévouement à autrui » pourrait four- 
nir un texte à d’autres serinons que ceux 
que préchent ces aimables Moral:stes qui 
enorgueillissent de la-prélendue supérior 
rité d'un mode de pensée inéluctablement 
altruiste. — (A suivre). — James L. 
WALKER. 




















Traduction E. Armand. 
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ques et de répression des penchänts meur- 
triers el destruélifs, manifestés par des 
centaines de milliers et des millions d'in- 
dividus instruits dans les écoles et les 
camps militarisés. 

« On pourrait dire que tous les peuples 
sont destinés, à un moment donné, à la 
transformation, à la dégradation et même 
à la disparition. Et cela dépend de la 
somme d'énergies morales, intellectuelles 
et physiques que possède un peuple ; de 
sorle que ce qui reste du passé histori- 
que de ce peuple est une empreinte dou- 
loureuse. D'autres peuples ont laissé des 
traces lumineuses par leurs œuvres dans 
le domaine du bien, du beau et du vrai. 
Mais ces œuvres sont en. fonction de 
Ténergie des peuples. Et ce qui est plus 
étrange, C j 











t que justement l'homme, qui 
a accompli des miracles qui en ont fait 
le roi de l'univers ; justement cet homme 
qui a su découvrir le feu, qui a capté 
l'électricité des nuages, qui est descendu 
au fond des océans, et qui enfin est mon- 
té dans la stralosphère, l'homme qui a 
vaincu le temps el la dislance, cel hom- 
me, justement, lorsqu'il s'est agi de se 
connaître lui-même, est resté dans Pigno- 
rance. Voilà pourquoi la parole de So- 
crate : w Connais-toi toi-même » est le 
commandement d'un profond penseur. » 

Ces lignes écriles par un savant neu- 
rologue et psychiàtre, le professeur G. 
Marinesco, dans la préface d'une étude 
sur la science eugénique (1), doivent être 
méditées par tous ceux qui sont convain- 
cus qu'une hygiène sociale, luttant con- 
ire les fléaux de la force et de l'intolé- 
rance, des dogmes politiques el des héré- 
sies morales, est tout aussi nécessaire que 
l'emploi -de l'hygiène individuelle contr 
les épidémies el les maladies héréditai- 
tes. Car lè but de leugénisme, comme 
le montre le professeur G. K. Constanti- 
nesco, est « d’un côté écarter la dé 
nérescence du peuple et de l'autre côté 
d'en assurer le progrès, L'eugénisme à 
done un côté négatif et un côlé positif. 
ans cet esprit, la science eugénique a 
l'obligation d'étudier la société „pour se 
rendre comple dans quelle direction elle 
évolue, de supprimer les élats décadents, 
d'arrêter la multiplication des hommes 
moralement déficients et d'encourager 
l'accroissement des hommes supérieurs ; 
de reconstituer la vie familiale là où elle 
est affaibl de promouvoir une éduca- 
tion hygiénique de la jeunesse, elc. ». 

Il est vrai que la science eugénique 
commence à ètre appliquée dans certains 
pays sur une grande échelle. Mais si 
nous nous bornons ici à l'Allemagne na- 
zie, nous constatons que cette science fut 
faussée par l'un des dogmes les plus 
meurtriers : celui de la « pureté de la 
race », de « l'aryanisme » qui, d'après 
les spécialistes réputés, n'a aucune justi- 
fication biologique, éthique ou spirituelle. 
Et la méthode de la stérilisation y est 
devenue une terrible arme politique, uti- 
tisée d'abord par le parti nazi contre ses 
adversaires intérieurs et contre certaines 
catégories sociales, et étendue ensuite, 
pendant la guerre, aux, peuples et aux 
« races inférieures». 



















































(1) « Hérédité et Eugénisme », par le 
prof. dr. G. K. Constantinesco, ed, Li- 
Drairia Académicà, Bucarest, 1936. 


| poèmes pout l'amie 





siu pas lasse comme moi de végéter ici ? 

e, où le mensonge est maitre ct roi le machiavélisme ? 

Ici ou les hommes ne sont que de piloyables pions que meuvent de pseudo-dëmiuryes t 
[irresponsables et sans scrupules ? 

Ici où Lami wose se confier à l'ami, où la trahison se dissimule sous un sourire ? 

Ici, où le bonheur se construit sur le sable, où loute joie Se paie d'une douleur ? 

N'as-tu pas soif d'un pays autre, d'un ciel autre, d'autres horizons, 

D'autres choses et d'autres êtres ? 


T 
Ici où domine L'hypocri 






Ne souhaites-tu pas comme moi de t'évader, de fuir vers Ailleurs ? 
Ailleurs, où les étoiles scintillent dans un firmament sans nuages, 
Ailleurs, où les fleurs ne se fanent ni les cœurs ne se brisent, 
Où Vemitié wesi pas que verbale, où c'est sans réticences qu'elle se donne; 
Où elle est toute compréhensive, où elle ignore les limites et les poteaus-frontières, 


Ailleurs, où l'amilié est toujours de Vamour el l'amour ne se conçoit pas sans lami- 
[tie ? 











Ailleurs ? Mais pourquoi tergiverser et lambiner sur la, rive ? 5 

Ien est temps encore : le steamer west que Sur le point de lever Lancre. 

Ecoute-moi : Ailleurs, on ne connait la souffrance que par oui-dire t il n'y coule plus 

L'amour, le sais-tu, y regarde au cœur et non pas à l'apparence. [de larmes ; 

Ailleurs, il westi pas de désir qui se heurte à un refus inexorable 

Et te plus discret appel y rencontre un écho compatissant. 

C'est mome à pas feutrés qu'on y chemine, par crainte d'y troubler les songes mervei- 
(leus: 








Ailleurs, mais west-ce pas la contrée dont nous avons. tant: révé, 
Quand les doutes, les désespoirs, lês déceptions assombrissaient nos, jours, ? 
Ei qu'ils nous faisaient maudire l'heure où nos paupières s'étaient ‘ouvertes è la lu 
Ailleurs, où le plaisir est sans tache el Vallégresse sans ombre ! [mière ? 
Embarquons-nous donc en disant à jamais adipu @ Vhaissable Ici. 
Ne crains pas la peine : Iei et Ailleurs ne gilent pas par delà les océans, 
C'est au fond, au tréfonds, au plus secret dé nos êtres qu'ils logent 
ELU suffit d'un simple acte de volonté pour échanger Ici pour Ailleurs t 
E. ARMAND. 








der Nov. 1939. 





action « d'hygiène de race », la loi sur 
la stérilisation a élé étendue à tous ies 
individus atteints de maladies héréditai- 
res, « On voulait même (précilail en 
1936. lẹ professeur G. K. Constantinesco, 
qui a élé membre de la société alleman- 
de d'hérédilé) arriver, par une exagéra- 
mlisalion el la castration, mais cette der. lion manifeste à la purification du peu- 
nière opération fut mise en pratique en ple allemand des soi-disant non-aryens, el 
195, non seulement envers les « crimi- lon prit toutes sortes de mesures utopi- 
nels » incurables, mais aussi envers les ns celle direction, sur Jesquelles 


« ennemis de la patrie ». Dans le troi » 
me Reich, la loi eugénique du 1 jan- 
vier 1934 considérail la castration comme 
une peine accessoire à la condamnation, 
et la stérilisation comme une simple me- 
sure d'ordre publie destinée à renforcer 
«u une bonne hygiène de'la race ». On 
créa de soi-disant « tribunaux eugéni- 
ques » qui jugeaient chaque cas, rendant 
des arrêts susceptibles d'appel. Il y avait 
205 tribunaux eugéniques et, 26 cours 
d'appel ; on avait préparé un personnel 
technique et juridique dans des écoles 
spéciales. Les motifs de stérilisation 
étaient la débilité mentale, la démence 
précoce, les états de manie dépressive, la 
chorée de Huntington, l'alcoolisme grave, 
les difformités corporelles, de même que 
l'épilepsie, la cécité et la surdité hérédi 
taires, En 1934, on intenta 86.256 procès 
de stérilisation ; plus de la moitié de ces 
procès furent suivis d'une dévi isation 
effective. 

Appliquée sous le prétexte d'une vaste 





D'après la revue « Deulsche Justiz m 
la loi sur la stérilisation a été appliquée 
dès 1934 — pour en fournir un seul exem- 
ple — dans T'infirmerje de Ja prison spé- 
ciale de Moabit, à Berlin à 11 « délin- 
quants sexuels » qui ont été dévirilisé 
La loi faisait une distinction entre la sté- 


















ques dé 
nous n'insisterons pas ici 











EUGÈNE RELGIS, 
(La fin au prathain fascicule). 











Promellre toujours et ne jamais tenir, 
cest bon pour les politiciens. Entre amis, 
rien de semblable. Ce que l'on a promis, 
on doit l’exécuter sur le champ, à moins 
d'un cas dé force majeure. Combien de 
gens sur lesquels il est inutile de comp- 
ter : pareils à l'illustre barbier qui de- 
main rasait gratis, ils remettent à plus 
tard ce qu'ils pourraient faire aujour- 
d'hui. Quelle confiance voulez-vous avoir 
en ces gens-là ? 

GÉRARD DE LACAZE-DUTHIERS. 





















Notre ami Daudé-Bance! donnera le di 
manche ler juin, à 15 heures, salle Sévigr 


31, ruc de Sévigné (Métro St-Paul), une con- 








férence sur Les Sépultures chez les Primitifs. 
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